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H?:5^^N0TICE 

SUR BRUfiYS. 

David Augustin de BntiEYS naquit a Aix, 
en 1640, d'unc famiilc anoblie par Louis XI 
en 1 43 1 . Son p^re dtoit directcur de la monnoie 
a Grenoble. Le jeune Brueys fut elev6 dans le 
calvinisme, religion de ses peres, et se livra 
avee ardour d'abord a Fetude de la'theologie, 
en suite a celledu barreau. Recu avocat au par- 
lement d'Aix, il n'cut pas dans cctte carrierc 
tout le succes qu'il y avoit esper6. La passion 
qu'il concut dans le meme temps pour unc de- 
moiselle qu'il epousa malgre sa famille lui fit 
quitter sa ville natale pour se rctircr a Montpcl- 
lier, oil il se livra de nouveau a la th«jologic. 
Bossuet ayant fait paroitre son livre de YExpo- 
sition de la doctrine de fig Use , les ministres pro- 
testants choisirent Brueys pour y r^pondrc. Sa 
sincerite et son mcritc reel frapperent Bossuet, 
qui entreprit de le convertir, et y parvint.Brueys 
abjura le calvinisme en 1 682 , et des ce mo»nent 
il publia plusieurs ouvrages en faveur de la re- ' 
ligion romaine. Sa femrae ^tant venue a mourir, 
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il prit Thabit ecclesiastique, et re^ut, eD i685, 

la tonsure des mains de Rossuct. 

Brueys 6toit fort li6 avec Palaprat, son com- 
patriotc. Il lt)gea meme chez lui au Temple. De 
la vint cette soci^tc form^e entre eux pour la 
composition d*ouvragcs dramatiques. Il parolt 
c*ependa(nt que les meillcures pieces attnbuecs 
d cette association sont de Brueys seul, qui, 
vu sa quality dc pretre , n'osoit les faire jouer 
sous son nom. IL ecri voit a Palaprat , vers 171a: 
« Une tendresse de pere s'est r6veill6e , et je n'ai 
« pu m'cmpechcr de publier une verite qui vous 
« estconnuc eta tout Paris ; c*estque le Grondeury 
u le Miiety t Important y les Empiriques, sont v6- 
« ritablement mes eufants ; que vous avez bicn 
« voulu prendre soin dc leur education, les 
«» produire dan^ le monde, les cnricbir memo 
« de vos biens , et me faire Thonncur de tps 
« adopter. » 

La premiere comedie a laquelle travailla 
Brueys, de soci^tc avec Palaprat, fut le Concert 
ridicule, pi^ce jou6c pour la premiere fois le 
i4 septembre 1689. L'annce suivante, les deux 
amis fircut jouer le Secret reviU , comedie en 
un acte, en prose, qui eut douze representa- 
tions. 

Le 3 fevrier 1691, Brut^ys donna scul le 
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Grondeur, comcdieen trois actes, pour kquelle 
Pddprat fit un prologue intitule les Sifflets. 

Le 2 2 juin de la meme annee parut le Muet, 
cotnedie en cinq actes, en prose, imitee de fEu- 
nu(jiie de Terence. Cette piece, enti^rement de 
Bru^ys, futjou^c onze fois avec succ^s. 

Le Sot toujours sot^ Compost d'abord en uii 
acte, fut mis au theatre le 3 juiilet 1693; re^ 
faite en dnq actes, sous le titre de la Belle-Mere , 
il paroit que cette pi^ce ne fut pas jouce, mais 
quelle fut reraise en trois actes, intitulee la 
Force du sang , et representee \e 11 avril 1725. 

V Important, com^die en cinq actes, en 
prose, autre production de Bru^ys, a laquelle 
Palaprat n*a point eu part, fut jouee pour Va 
premiere fois le 16 ddccmbre 1693, etna e(<* 
donn^e que neuf fois. 

Les Empiriq lies, comedie en trois actes, en 
prose, representee le 4 juin 1 697 , n'eut qu*un 
mediocre succes. 

Brueys ne se boma point au genre comique ; 
il donna , le 1 4 mars 1 699 , une tragedie intitu 
I4e Gabinie, qui fut jou^e dix fois. Elle est imi- 
tee d'une tragedie latine, imprimee cinquante 
ansauparavant, sous le titre de Suzanna. 

LAvocai Patelin , ancienne farce du si^cle de 
Louis XII, a ete arrang^e pour la scdne fran- 
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^aise par Brueys, et fut jou^e le 4 juin 1706, 
sans grand succes ; mais depuis elle a 6te sou- 
vent revue avec plaisir. 

. La derniere pi^ce qu'il ait fait representer 
est tOpiniatre, com^die qu'il avoit composee 
en cinq actes, et qu'il reduisit a trois sur la 
dcmande des comediens. Elle ne fut jou^e que 
huit fois. 

On a encore de Brueys plusieurs pieces im- 
primees dans ses ceuvres, mais qui n ont point 
ete representees : ce sont Asha , tragedie ; Lisi- 
machus, tragedie; le Quiproquo , com^die en 
unacte, en prose; et les Embarras du derriere 
du Theatre, en un acte, en prose. 

Brueys s'etoit retire de nouveau a Montpel- 
lier des I'annee 1697; il y mourut le aS no- 
vembre 1723, a I'age de quatre-vingt-trois ans. 



LE GRONDEUR, 

COM^DIE EN TROIS ACTES, 
Representee, pour la premiere fois, le 3 fevrier 



I. 



PERSONNAGES. 

M. GRIGHARD, medecia. 

T^IGNAN, tils de M. Gnchard, amant de 

Glance. 
HORTENSE, fille de M. GHchard. 
ARISTE^ avocat, et frere de M. Grichard. 
MONDOR, amant d'Hortense. 
GLARIGE, amante de Teri^an. 
M. FA DEL , parent de Glarice. 
BRILLON , second fils de M. Grichard. 
M. MAMURRA, precepteur de Brillon. 
GATAU , suivante d'Hortense. 
ROSINE, siiiyante de Glarice. 
LOUVE, valet de M. Grichard. 
JASMIN, laqaais de M. Grichard. 
Uw authe laquais. 

Uk PRiv6T DE MaItRE a DA9SEB. 

M. RIGAUT, notaire. 



La scene est a Paris, chez M. Grichard. 



LE GRONDEUR, 

COMlfiDIE. 
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ACTE PREMIER. 



SCfiNE I. 

TfeRIGNAN, HORTENSE. 

T^RIGNAN. 

Mais, ma soeur, poarqaoi ce retardement? 

HORTElfSE. 

Nous le saurons , quand mon p^re reviendrd 
de la ville. 

T^RIONAV. 

n fandroit le savoir plus tot. 

HORTENSE. 

Yous avez envoye Lolive chez mon oncle , et 
moi Gatau chez Clarice, pour s'en informer; ils 
seront bient6t ici. 

TERIGir AN. 

Qa'ils tardent a venirl et que je souffre dans 
Tincertitude ou je suisl 

HORTENSE. 

Voici deja Gatau. 
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sc*:ne II. 

CATAU, TfeRIGNAN, HORTENSE. 

terighan. 
Eh bien ! qa*as-tu appris chez Clarice ? 

CATAU. 

MoDsieur de Saint- Alvar, son pdre, etoit sor- 
ti, et Clarice n etoit pas encore levee; mais... 

HORTENSE. 

Quoi ! mais ? 

CATAU. 

Ne ronnoisses-vous pas a mon air que je voas 
apporte de bonnes nouvelles ? 

HORTESSE. 

Etquelles? 

CATAU. 

Vous serez martes ce soir Tan et Fantre. La 
maison de monsieur de Saint-AIvar est toujours 
remplie de pr^paratifs qu*on y fait pour vos 
noces. 

HORTENSE, A T^rignait. 

Je vous le disois bien, mon frere. 

T^RIGKAN. 

Je ne serai point en repos que je ne sache la 
raison du retaitleraent d'hier au soir de la pro- 
pre bouche de mon pere. 



ACTE I, SCl^NE II. ij 

HORTEKSE, a Catau, 
Va done voir s'il est revenu. 

CA.TAU. 

Bon! revenu. Eh! ne Fentendrions-nous pas, 
s'il etoit au logis? Cesse-t-il de crier, dc (jronder, 
de tempeter, tant qu*il y est? Et les voisins eux- 
memes ne s'aper9oivent - ils pas quand il entrc 
ou quand il sort ? 

HORTENSE. 

Au moins, seconde - nous Lien aujourd'hui : 
quoi qu'il fasse , nous avons resolu de le conten- 
ter. 

CATAD. 

De le contenter? Ma foi, il faudroit ^tre bien 
fin. Avouez que c est un terrible mortel que mon- 
sieur votre pere ? 

HO RTBKSE. 

Nous sommes obliges de le souffrir tel qu'il 
est. 

CATAU. 

Les valets et les servantes qui entrent ceans 
ny demeurent,.tout au plus, que cinq ou six 
jours. Quand nous avons besoin d'un domestique, 
il ne faut pas songer a le trouver dans le quar- 
tier ,ni meme dans la ville ; il faut Tenvoyer que- 
rir en un pays ou Ton n'ait point entendu parler 
de monsieur Grichard le medecin.Le petit Bril- 
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Ion, votre frhre , qu'il aime a la rage, a chang^ 
de pr^cepteur trois fois dans ce mois-ci , piirce- 
qu'il ne le chatioit pas a sa fantaisie. Moi-m^me, 
je serois deja bien loin, si Taffection quej*aipoar 
vous... Mais , Yoici Lolive. 

SCfeNE III. 

LOLIVE, 'rtlRIGNAN, HORTENSE, CATAU. 

TERiCHAif, a Lolive, 
Eh bien ! que t'a dit mon oncle ? 

LOLIVE. 

Monsieur, d'abord il m'a demande si monsieur 
votre pere, k qui il m*a donne, ^toit bien content 
de moi. Je lui ai repondu que je n*etois pas trop 
content de lui, et que depuis deux jours que je 
le sers il ne m*a pas ^te possible... 

TERIOMAN, I'interrompant. 

Eh! laissetout cela, et me dis seulement s*il 
n'a point su pourquoi mon mariage avec Clarice 
a ete differ^ ; 

fiORTEVSE, a Lolive. 

Et s*il n a rien appris de nouveau snr le mien 
avec Mondor. 

LOLIVE. 

G'est h quoi je voulois venir. 



ACTE I, SCENE III. n 

CATAV. 

Eh! viens-y-donc. 

L OLIVE, a T^rignan et a Hortense. 

Dans le moment que je m'informois de vos af- 
faires , le pere de Clarice est entrc; et il n'a pas 
eu le temps de me parler. 

TERIGNAli. 

Tu n'as done rien appris? 

LOLIVE. 

Pardunnez-moi, monsieur. 

HORTE^SE. 

Cest dx»uc ea ecoulaiit ce qu'ils ont dit? 

LOLIVE. 

Oui , mademoiselle. 

c .1 T A o. 
Et de quoi se sont-ils entretenus? 

LOLIVE, a Terignan et a Hortense. 
Je vais vous le dire, lis se sont tires a Te'cart ; 
ils m'oDt fait signe de m*e)oigner, ils ont parlc- 
tout has, et je n ai rien entendu. 

CATAU. 

Te voila bien instruitl 

LOLIVE. 

Mieux que tu ne penses. 

TERIGKAIf. 

Mais, a ce compte-la, tu ne peux rien sa* 
voir? 
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LOLIVE. 

Pardonnez-moi, moDsiear. 

HORTENSE. 

Mon oncle te Fa done dit, ou quelque autre ^ 
apres que monsieur de Saint- Alvar a ete sorti? 

LOLIVE. 

Pardonnez-moi , mademoiselle. 

CATAIJ. 

£h ! comment diantre le sais-tu done ? 

LOLIVE. 

Oh ! donne-toi patience. (a Tdrignaneta Hor- 
tense. ) Vous ne connoissez pas encore tous. mes 
talents. On se cache des valets, quand on a quel- 
que secret a dire; et moi, depuis que je sers, je 
me suis fait une etude de deviner ies gens. 

CATAU. 

Peste de Timbecile ! 

LOLIVE, a T^rignan et a JHortense. 

Oui; et j'y ai si bien reussi, que, lorsque deux 
personnes dont je sais Ies affaires discourent 
ensemble avec un peu d'action, je ne veux que 
Ies voir en face, et je (^^agerois, a leurs gestes et 
a I'air de leur visage, de vous fapporter, mot 
pour mot, ce qu'ils ont dit. 

CATAU, a Terignan et a Hortense. 

II est devenu fou ! 



ACTE 1, SCfeNE III. i3 

TEr4iGNA.i!(, a Lolive, 
Mais, enfin , que soup9onnes-tu ? 

LOLIVE. 

Que vos affaires ont chang^ de face. 

HORTENSE. 

A quoi I'as-tu recoDnn? 

LOLIVE. 

Premierement , h ce que monsieur de Saint- 
Alvar u a rieu voulu dire devant moi a monsieui- 
Ariste. 

TERiGMAH,a Hortense. 

Ah! ma soeur, il n*y a que trop d'appa- 
rence ! 

LOLIVE. 

Je ne vous ai pas.encore tout dit. 

BORTEKSE. 

Sais-tu quelque chose de plus? 

LOLIVE. 

Oh! que oui. A peine le pere de Clarice a ou- 
vert la bouche , que voici comme votre oncle lui 
a repondu. Remarquez bien ceci* {Ufait les (jes- 
tesd'un homme surptis et en colere.) 

CATAU. 

Que diantre veux-tu dire? , 

LOLIVE. 

Quoi ! tu ne vois pas ? Gela est pourtant plus 



i4 liE 6ROND£UR. 

clair.qae le jour; ( montrant T^rignan ) et mon- 
sieur m'entend bien , assurement. 

TERIGNAV. 

Je m*en doate assez. 

L OLIVE, a Hortense. 
£t mademoiselle aussi? 

HORTENSE. 

Je n'y comprends rien. 

LOLIVE. 

Je vais vous Texpliquer. Quand votre oncle 
faisoit amsi{ilrefaitl€s m^mei gest€$)^ vous jugez 
hien qu'il etoit snrpris, etonne, et ea colore de ce 
que monsieur de Saint-Aivar venoit de lui dire : 
ces actions parlent d'elies^-m^mes. Tenez,voyez 
si, avec ces gestes^la, il pouvoit lui dire autre 
chose que ceci : Quoi! vous av^z changS de sen- 
timent! que me Stes^vous la? est^il possible? 

TtlklOVhJf. 

Que disoit k ceU monsieur de Saint- Alvar? 

LOLIVE. 

Voici ce qn*i\ hii reptiquoit. ( II fait Us g^stes 
d'un homme qui fait des excuses,) 

C4TAU. 

£t que^vpulent dire ces actioni4a. 

LOLIVE. 

Pour cell^s^U qui sont eqnivoquQi... 



ACTE I, SGI:N^ III. i5 

CATAU9 I'interrompant. 
Point : jc ies trouve aussi claires qae les auires. 

LOLIYE. 

Explique-les done , pour yoir. 

CA.TAU. 

£h I expiique-les Coi-meme, puisque tu as com- 
meoce. 

LOLITE. 

Cela peut sigoifier qu'il lui faisoit des eicuses 
cTaYoir 4te oblige de clianger de sentiment. Voyez : 
fen suis hienf&chi^; je n*ai pu fqire autrentent; 
monsieur Gtichard Fa voulu.., Ou bien cela poiir- 
roit encore si(];nifier qne I'absence de Mondor a 
et^ caase qu'on a differe vos mariages. 

CktkV, 

Quoi ! tu trouves tout cela dans ces gestes ? 

LOLIYE. 

Je gagerois qu'il ne s*en faut pas une syllabe. 
c A T A u , A Tdrignan ei a Hortense. 

C'est QD fou , voas dis-je ; cela ne pent • etrc. 
Clarice est fiUe unique de monsieur de Saint- 
Alvar, qui est nnriche gentilhomme, ami de votro 
pere; Mondor est un bomme de qualite, dont le 
le bien et le meriterepondenta la naissance. Yes 
manages sont arr^ti^s depnis hier, la parole est 
donn^e , les cotitrats sont dresses ; il n'y a qu'a 
signer. II ne sait ce qu ii dit. 
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, LOLIVE. 

Je ne crois pourtant pas metre tromp^. 

CATAU. 

Cependant, ta n*as riea oui. 

LOLIYE. 

Non; mais j*ai vu; et les actions des hommes 
sont moins trompeuses que leurs paroles. 
T^.RiGNAN,a Hortense. 
Je tremble qu il ne dise vrai ! 

CAT A v. 
Vous vous arretez a des visions ; et moi, je viens 
de voir des pr^paratifs de noces. 

LOLITE. 

Ce sont peut-etre ces preparatifs qui ont rebu- 
te monsieur Grichard. Tu sais qu*il a une parfaite 
aversion pour tout ce qui s*appelle festin , bal , 
assemblee, divertissement, et enfin pour tout ce 
qui pent inspirer la joie. 

HORTEH8E. 

Quoiquil en soit, va faire exactement ce que 
mon pere t'a commande quand il est sorti , afin 
qu'a son retour il ne trouve ici aucun sujet de se 
mettre en colere. 

G A T A 13 , a Lolive. 
Adieu, truchement de nialheur : va faire des 
comraentaires sur les grimaces de notre singe. 

(Lolive sort.) 



ACTE I, SCE^E IV. ,. 

SCfiNE IV, 

TfiRlGNAN, B^RTENSI, CATAU. 

T ]£ R I fi N A If , a ^0/tense. 
Ce que Lolive vient de nous dire redouble mes 
alaruies. 

CATAU. 

Auriez-vous fait connoitre a votre pere que 
vous etes amoureux de (^af-ice? 

TIERIGNAN. 

Moi? lion, assurement! II me 5oupconne, an 
contraire , d'aimer Nerine, la fille d'un medecii, 
qui n est pas trop de ses amis ; et , pour le laisser 
dans son erreur , lorsqu'il me proposa hier la 
belle Clarice, je feignis de n'y consentir qua 
reg^rei. 

CATAU. 

Vous files fort bien. 

HOKTENSE. 

11 i{]^Dore aussi mes sentiments pour Mondor , 
et croit m^me que je ne I'ai jamais vu , non plus 
que lui, a cause qu'il est presquc toujours a 
Varmee. 

CATAU, a Terignan et a Ilortense. 
Tant mieux. Gardez-vous bien de lui faire con- 
iioitre que ces manages vousplaisent. Les esprits 
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a rebours^ comme le sien, ne veulent jamais ce 

qu'on veut, et veulent toujours ce qu'onne veut 

pas. 

HORTENSE. 

On frappe, et meme rudemeiit. Vois qui c'est. 

CATAV. 

Ce sera, sans doute, votre pere... Non, Diea 
merci ! c est monsieur Ariste. 

SC£»E V. 

ARISTE, T^RIGNAN, HORTENSE, CATAU. 

T 6 R I G w A w , rt ^riste. 
Eh bien ! mon oncle , comment vont nos af- 
faires? 

ARISTE. 

Fort mal. 

TERIONAN. 

Ah , ciel ! 

H0RTEK8E,a AtistC. 

Quoi, mon oncle? 

ARISTE. 

Votre pere me suit.* retirez-vous : laissez-moi 
lui parler ; je Tenx tocher de le ramener a la rair 
son. 

T^RIGNAV. 

Seroit-il possible? 
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AfilSTE. 

Retirez-Yons , vons dis-je, et m'attendez dans 
votre appartemeot; j'irai yous rendre compte de 
tout... Eh ! yite , il yient. 

c ATAU , rt T^rignan et a Hortense. 
Eh ! t6t, retirons-nous : yoici rora(]re, la tem- 
pete, la gi'^le, ]e iDiineiTe, et qnelque chose de 
pis : sauve qui peut. 

( T^rignaiiy Hortense et Caiau sortent. ) 

SCfiNE VI. 

M. GRICIIARD, LOLIVE, ARISTE. 

H. 6RIGH ARD^, ^£o/li;«. 

Bourreau ! me feras-tu tonjours frapper deux 
heures ^ la porte ? 

LOLIVE. 

JNIonsieur , je travaillois an jardin : au premier 
coup de marteau j'ai couru si vite que je suis 
tomb^ en chemiu. 

M. GRICHABU. 

Je youdrois que tu te fusses rompu le con , 
doable chien ! Que ne laisses-tu la porte ouyerto? 

LOLIVE. 

Eh ! monsieur, yous me grondatcs hier k cause 
qu'elle Te'toit. Quand elle est ouverte, vousvons 
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fachez; qaandelle est fermee, vous vous facliez 

aussi.Jene saisplus comment faire. 

M. ORICHikRD. 

Comment faire? 

ARI8TE. 

Mon frere, voales^TOUs bien... 

M. Gfiicn kni}^ I'innrrom pant. 
Oh! donnez-vous patience... a Lolive. Com- 
ment faire? coquin! 

ARISTE. 

Eh! mon frere, laissez la ce valet, et soufFrez 
que je vous parle de... 

M. GRICHARD, VinterrompanL 
Monsieur mon frere, quand vous grondez vJs 
valets, on vous les laisse (]rronder en rcpos. 

ARISTE, apart. 
II faut lui laisser passer sa fbn^e. 

M. GRIGHARD, fl LolivC. 

Comment faire? infame! 

LOLIVE. 

Oh! ya, monsieur, quand vous serezsorti, von- 
lez-vous que je laisse Ja porte ouverte? 

M. GRICHARD. 

Non. 

LOLIVE. 

Voulez-vous que je la tienne fcrme'e? 
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M. OniGHARD. 

Non. 

LOLIVE. 

Si faut~il, monsieur... 

H. GI11CHA.BD) Vinterrompant. 
Eocore! Tu raisonneras, ivrogne? 

ARISTE. 

Ilmesemb]e,apre8 tout, monfrere, qu*il ne 
raisonne pas mal ; et Ton doit ^tre bien aise d'a- 
voir un valet raisonnable. 

M. GBICHARD. 

Et il me semble a moi, monsieur mon frcre , 
que vous raisonnez fort mal. Oui, Ton doit ^tre 
bien aise d'avoir un valet raisonnable , mais non 
pas un valet raisonneur. 

LOLIVE, a part. 

Morbleu , j'enrage d' avoir raison. 

M. GRICHARD. 

Te tairas-tu ? 

LOLIVE. 

Monsieur, je me ferois hacher, il faut qu*nne 
porte .soit ouverte on fermee : choisissez ^ com- 
ment la voulez-vous ? 

M. GRICHARD. 

Je te Fai dit mille fois, coquin I Je la veux... jc 
la...- Mais voyez ce marand-la. Est - ce a un valet 
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a me Tcnir faire des qaestions ? Si je te prends , 

traitre ! je te moDtrerai bien commeDtjelaveux... 

(fiAriste.) Vous riez, jepense , monsieur le juris- 

consalte. 

ARISTK. 

Moi ! point. Je sais que les valets ne font jamais 
les choses comme on leur dit. 

M. G RICHARD, montMnt Lolive. 
Vous m'avez pourtant donne €e coqnin-ia. 

ARISTE. 

Je croyois bien faire. 

M. GRICHARD. 

Oh! je croyois... Sachez, monsieur Id rieur, 
queje croyois n'est pas le langage d*uii homme 
bien sense. 

ARISTE. 

Eh! laissons cela, raon frere,et permettez que 
je vous parle d*uae affaire plus iinpurtaute, dont 
je serois bien aise... 

M. GRiCHABD,/'tnterrom;)anl. 

Non; je veux anparavant vous faire voir a 
vous-meme comment je suis servi par ce pen- 
dard-la, afin que vous ne teniez pas apr^s me 
dire que je me fdche sans sujet. Vous allez voir , 
vous allez voir., .(a Xo/iW.) As-tu balay^ Tescalier? 

LOllYE. 

Oui, monsieur, depuis le haut jusqu en bas. 
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M. GAICBA.RD. 

Et la cour? 

LOLIVE. 

Si vous y tronvez nne ordure cotnme cela, je 
Teas perdr^ mes £;a0es. 

M. GR1CHARD. 

Tu ii*as pas fait Loire la mule? 

LOLIVK. 

Ah! monsieur, demandez-Ie aux voisins, qui 
Tn*ont vu passer. 

JS. GRICHARD. 

Lui as-tu donn^ Tavoiue ? 

LOLIVE. 

Oui , monsieur; Guillaume y etoit present. 

AT. GRICQARD. 

Mais tu n'as point porte ces bouteilTes de ijuin- 
quina ou je t*ai dit ? 

LOLIVE. 

Pardonnez-moi, monsieur, et j'ai rappoi^e' les 
vides. 

M. GRICHARD 

Etmes lettres, les as-tu portees a la poste? 
Jlem?... 

LOLIVE. 

Peste ! monsieur, je n*ai eu garde d*y nianquer. 

M. GRICBARD. 

Je t*ai defendu cent fois de racier ton maudit 
violoa; cependant j'ai entendu ce matin... 
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L o L 1 V E , Vinterrompant. 
Ce matin? Ne vous souvient-il pas qaevous mc 
le mites hier en mille pieces ? 

M. GniCHARD. 

Je{][agerois que ces deux voies debois sont en- 
core... 

L o L 1 Y E , Vinterrompan t. 
Elles sont logees, monsieur. Vraiment, depuis 
cela j'ai aide a Guillaume a mettre dans le 0re> 
nier une charretee de foin,j'ai arrose tous Ics 
arbres du jardin, j*ai nettoye les allees, j'ai b^- 
che' trois planches, et j'achevois Tautre quand 
vous avez frappe. 

M. GRICHARD, a part. 
Oh! ilfaut que je chasse ce coquin-Ia... Ja- 
mais valet ne m*a fait cnrager comme celui-ci. 
II me feroit mourir de chagrin... (a Lolive. ) 
Ilors d'ici. 

LOLIVE, a Ariste, 
Que diable a-t-il mange? 

ARISTE^ avec douceur. 
R«tire-toi. 

{Lolive sort.) 
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SGfeNE VII. 

• M. GRICHARD, ARISTE. 

ARISTE. 

En v^xit^, mon frere, vous ^tesd^nne Strange 
htuncur! A ce que je vois, yous ne prcnez pas 
des domestiqiiespoiir en ^tre servi, voits les pre- 
nez seisleoneot pocur avoir le plaisir de gFonder. 

M. GRICHARD. 

Ah ! vous voila d*hameur ^ jaser. 

ARISTB. 

Qnoil Tous Youlez chasser ce Tal«c, a cau8« 
qu en faisant tout ce que vous lui commandez , 
et au-dela , il ne vous donoe pas sujet de le {gran- 
der? ou, pour mieux dire, vou9 vous fiichez de 
n'avoir pas de quoi vous fdcher? 

M. G-RICKARD. 

Courage , monsi(;ur Tavocat , contT6l6Z bieu 
mes actions. 

ARISTE. 

Eh ! moB iirere , j e n etois pas venu iei p&ur ce* 
la ; mais je nepuis m'emp^cher de vous plaindre, 
qnand je vois quavee tous les sajets dn mond^ 
d*dtre content vous etes touj^urs en colere. 

M. an IC HARD. 

II in« plait ainsi. 

3 
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^R18TE. 

£h! je le vois bien. Tout vous rit; vous vous 
portez bien, vous avez des enfarits biea iies, 
vous etes veuf , vos affaires ne sauroient mieux 
aller : cependant on ne voit jamais sur votre vi- 
sage cette tranquillity d'un pere de fanuUe qui 
repand la joie dans toute sa niaison$ vous vous* 
tourmentez sans cesse, et vous tourmentez, par 
consequent, tons ceux qui sont obliges de vivre 
avec vous. 

M. GRICHARD. 

Ah ! ceci n est pas mauvais ! Est-ce que je ne 
suis pas homme d'honneur? 

ARISTE. 

Personne ne le conteste. 

M. GRICHARD. 

A-t-on rien a dire contrc oies moeurs ? 

. y ARISTE. 

Non , sans doute. 

M. GRICHARD. 

Je ne suis, je pense, ni fourbe, ni ayare, ni 
menteur, ni babillard, comme vous, et... 
ARISTE, Vinterrompant, 

II est vrai, vous n'avez aucun de ees vices 
quon a jou^s jusqu'a present sur le theatre, et 
qui frappent les yeux de tout le monde ; mais 
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Tous en avez un qui empoisonne toute la dou- 
ceur de la vie , et qui peut-^tre est pins incom- 
mode dans la society que. tous les autrcs : car 
enfin on pent, au moins, vivre quelquefois en 
paix ayec unfourbe, un avare et un menteur; 
mais on n'a jamais un seul moment de repos ayec 
cenx que leur malheureux temperament porte 
a etre toujours faches; qtt*un rien met en colere, 
et qui se font un triste plaisir de gronder et de 
criailler sans cesse. 

M. GRICHARD. 

Aurez-vous bient6t acheve de moraliser? Je 
commence a m'echauffer beaucoup. 

ARISTE.. 

Je le yeux bien , mon frere ; laissons ces con- 
testations. On dit aujourd'hui que vous vous 
mariez. 

M. GRICHARD. 

On dit! on dit! De quoi sc'mele-t-on ? Je vou- 
drois bien savoir qui sont ces gens-la ! 

ARISTE. . 

Ce sont des Qens qui y prennent int^r^t. 

M. GRICHARD. 

Je n'en ai que faire ^ moi. Le monde n'est rem- 
pli que de ces preneurs d'interet , qui , dans le 
fond, ne se soucient non plus de nous que de 
Jean de Vort. 
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ARIStE* 

Oh ! H n J a pas raoy«a de voas p4rler. 
n faut done se taire. 

AKIgTE. 

Mais , pour voire bien , on auroh des ckoses k 
Toas dire. 

M. GRICBARD. 

II faut doDc parier. 

ARISTE. 

Vous ^tiezhierdans le dessein de marier avan- 
tigeusemeDt vos enfants? 

M. GR1CHAR9. 

Cela se poorroit. 

ARISTB. 

lis consentoient Tunet I'autre k yotfe volonte. 

M. GRICHARDk 

Xaurois bien voulu voir le coutraire ! 

ARISTB. 

Tout le monde luuoit yotre choix. 

M. GRICHARD. 

G'est de quoi je oc me souciois (j^ere. 

ARISTB. 

Aujourd*hni, sans ipiei'on sache pourquoi, 
▼ous avez tout d*nn coup change de dessein. 

M. GRlGHAftS. 

Pourquoi non ? 
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A RISTE. 

Apres ayoir promis votre fille a Mondor, vous 
^'oulez la donner aujourd*hai a monsieur Fadel , 
qui n*a ponr tout merite que d'etre beau - frcre 
de monsieur de Saint-AIvar. 

M. GRICHARD. 

Que vous importc ? 

ARISTE. 

£t voQs vonlez ^pouser cette meme Clarice 
que vous avez promise k votre fils? 

M. GRICHARD. 

Bon ! promise. Qu il compte la-dessus. 

AAISTE. 

En conscience, mon frere, croyez-vous que dans 
le monde on approuve votre conduite? 

M. GRICHARD. 

Ma conduite! Et croyez-vous, en conscience, 
monsieur mon frere , que je m'en mette fort en 
peine ? 

ARISTE^ 

Ccpendant... 

M. GRICHARD, Vinterrompant. 

Oh! cepeddant... cependant chacunfait chez 
lui comme il lui plait; et je suis le maitre de moi 
et de mes enfants. 

ARISTE. 

Pour en etre le maitre , mon frdre ^ il y a bien 

3. 
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des choses qae la bieaseance ne permet pas <le 
faire; car, si... 

M. GRiCHiRD, Vinterrompant. 
Oh! si, car, mais... Je nai que faire de yos 
eoDseils*. Je voas Fai dit plus de cent fois. 

ABISTE. 

Si vous youliez pourtant y faire uu peu de re- 
flexion... 

M. eBi€HAa», Cinterrompant, 

Encore? Vous ne series done pas d*ayi9 que 
j'^pousasse Clarice? 

ARISTB. 

Je cr^ins que vous ne vous en repentiez. 

M. GftlCHARD. 

II est vrai qu*elle eoovient mieux a T^rignan. 

A RJ S T E. 

Sans doute. 

M. GRIGHARD. 

£t VOUS ne trouvez pas a propos, non plus, 
que je donne Hortense a monsieur Fad el? 

ARISTE. 

G'est UB imbecile : j'appr^hende que vous ne 
rendiez votre fille tres raalheureuse. 

M. GRIGHARD. 

Tr^s malheureuse! En effet, comrae vous 
dites... Ainsi,vous croyez que je ferois beau- 
coup mieux de revenir a mon premier deisein? 
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ARISTE. 

Tres assurement. 

M. GRICBARD. 

Et voos avez pris la peine de venir ici expres 
pour me ledire? 

ARlSTfi. 

J'ai cm y ^tre oblige pour le repos de votro 
famille. 

H. GRICHARD. 

Fort bic(n. Cest done la votre avis ? 

ARISTE. 

Oni, monfrere. 

V. GRICHARD. 

Tant mieux ! j'aurai le plaisir de rompre deux 
manages , et d*eu faire deux autres contre votre 
sentiment. 

ARISTE. 

Mais vous ne songez pas... 

M. GRICHARD, /'mterrompant. 
Et jevais, tout-a-l'lieure , chez monsieur Ri- 
gaut , mon notaire , pour cela. 

ARISTE. 

Quoi! vous allez... 
M. GRICHARD, voulant softir saJts I'ecouter. 
Serviteor. 
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SCfeNE VIII. ^ 

BRILLON, CATAU, M. GRICHARD, ARISTE. 

CATAU,rtM. Grichard. 
Monsieur, voici Rrillon qui vous cherche. 

M. GRICHARD. 

Que veut ce fripon ? 

BRILLON. 

Mod pere, mon pere ! j'ai fait aujoiird*huiinoii 
theme sans faute : tenez, voyez. ( Illui donne un 
papier. ) 

M. GRicnkHD^prenantle papier ^etle lui jetant 

au nez. 

Nous verrons cela tant6t. 

BRILLON. 

Eh ! mon pere, voyez-le a cette heure, je vous 
en prie. ' 

M. GRICHARD. 

Je n ai pas le loisir. 

BRILLON. 

Vous Taurez lu en un moment. 

M. GRICH ARD. 

Je n'ai pas mes lunettes. 

BRILLON. 

Je vous le lirai. 
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M. G RICHARD, a part. 

Et vom le plas pressant petit dr6le qui soit 
au monde. 

ARISTE. 

Yons anrez plus t6€ fait de le contenter. 

n hi jj L OTX ^ k M. Grichard. 
Je viiis vous le lire en fran9ais , et puis je vons 
iirai le latia. ( lisant.) Les hommes. Au moins, ce 
n^estpoint du laiin obscur conime le theme d'hiei- : 
vous verrez que vous entendrez bien celui-ci. 
H. ORICHARD, apart. 
Le peadard ! 

B R I L L o N , l^ant. 
Les hommes qui ne rientjamais,etqiiigrondent 
toujours, sont sembtahles a ces betes feroces qui... 
M. GRICHA.RD, lui dormant un soufjiet. 
Tiens , va dire a ton sot de precepteur qu*il te 
donnc d'antres themes. 

CATAU, a part, 
Lepauvre enfant! 

ARISTE, a part. 
Belle Education ! 

BRiLLOif, p/eurant, a M. Grichard. 
Oui , oui , vous me frappez quand je fais bien ; 
et moi, je ne veux plus ^tudier. 

M. GRICHARD. 

Si je teprends... 
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BRILLOK. 

Peste soit des livres et du latin! 

M. GRICIIARD. 

Attends , petit enrag^, attends. 

BRILLON. 

Oui, oui, attends. Qa'bn m*y rattrape. Tenee, 
voila pour votre soufflet. (// declare son theftie.) 

M. G RICHARD. 

Le fouet , maraud , le fouet ! 

BRILLON. 

Oui-da , le fouet ! J'en vais faire autant tout- 

a-l'lieure de ma Grammaire et de men Despau- 

terre. 

{II sort.) 

SCfiNE IX. 

M. GRICHARD, ARISTE, CATAU. 

M. GRICHARD. 

Tule paieras! (apart.) Ce petit maraud abuse 
tous les jours de la tendresse que j*ai pour iui. 

CATAU, a part. 
Voila d^ja un petit Grichard tout crach^. 

M. GRICHARD. 

Que marmottes-tu la ? 

CATAU. 

Je dis, monsieur, que le petit Grichard s*en va 
tout f^che. 
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M. GRICnARD. 

Sont-ce-la tes affaires , imperlioentc ? 

ARISTB, a Catau. 
Mod frere a raison. 

M. GRIGHARD. 

£t moi , je veux avoir tort. 

ARISTE. 

Gomme il yous plaira. Oh ca, mon frere, reve- 
'nons, je vous prie, a Faffaire dont je viens de 
YOUS parler.-\ 

M. GRIGHARD. 

Ne YOUS ai-jepas dit que je Yais de ce pas cliez 
monsieur Rigaut, mon notaire? Serviteur...]Mai-^ 
que me vent encore cet animal? 

SCfiNE X. 

MAMURRA, M. GRICHARD, ARISTE, 

CATAU. 
o 

MAMURRA, a ilf. Grichard. 

Monsieur... 

M. GRICHARD. 

Quest-ce , raonsieur? Vous prenez trcs mal 
votre temps , monsieur Mamurra; allcz-vous-eu 
donner ie fouet a Brillon. 

MAMURBA. 

Abiit-f effugit, evasit, erupit. 
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H. GBICHA.RD. 

Brillon s'est sauve? 

MAMURHA. 

Oui, monsieur, «j^u^it. 

M. GRICTHiWIiD, a^ft. 

Ges aoimaax-Ia ne sauroient sVii^cIufr de 
cracher du latin, (/laut.) Parle fran9ais, ou tais- 
toi , p^ant fiefiPe. • 

HAMERB.A. 

Puisque telle est voire volont^, sit pro ratione 
voluntas, 

M. 6R1CHARD. 

Encore? Et de par tons les diables, parlefraii- 
cais, si tu veux, ou si tu peux, excrement de 
college ! 

MAMrni^A. . 
Soit. Nous lisons dans Arriaga... 

M . G R I c H A n D , /'t n terrompan t, 
Ehbien,bourreau! dis-m^, Qu'a de commim 
Arriaga avecla fake de Brillon? 

MAMURHA. 

Oh ca ! monsienr , puisque vous voulez qu*on 
vans parle fran9ais, je vous dirai que vouft avcz 
donne un sou£Qet a mon disciple fort mal ^ pro- 
pos. II a lacere , incendie tous ses livres, et sVst 
sauve. La correction est necessaire, concedo ; 
mais il n'est rien de plu« dangereux que de ahi* 
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tier qoelqa'an sans snjet : on r^yolte Fesprit au 
lieu de le redresser; et la s^yerite patemelle et 
magistrale, dit Arriaga... 

H. GBiGHARD, Vinterrompatit. 
Tonjonrs Arriaga, tMe incurable! Sors d'ici 
toiit-a'J'lievre, et ton maadit Arriaga ; et n*y re* 
nets le pied de tavie^ si tune me ramenesBrillon. 

HAM uhra. 
Monsieur... 

M. OHIGHABD, Vtnierrompant. 
Hors d'ici, te dis-je , et va le chercher tout- a- 

rhenre. 

^Atamurra sort.) 

SCfiNE XL 

M. GRICHARD, ARISTE, CATAU. 

AiR 1 8 T E , a M. Grickatxi. 
Kotts De voulez done rieift ecouter ? 

M* ORICHARD. 

Serviteur. (appelant.) Eh ! Lolive , qu'on selle 
ma mule. Je revieos dans un moment pour alier 
yoir un malade qui m* attend. 

{II sort.) 
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SCfeNE XIL 

ARISTE, CATAU. - 
QuolhoiBiQe! 

CATA.V. 
A qui le dites-TOUS ? 

ARISTE. 

Si tu savois quM desiein bizarre il.a ferm^ !. 

CATAU. 

J*en sais pins que vous. Rosine , la fille da 
chambre de Clarioe, vientde m*inforiner de tout. 
Deyineriez- vous pourquoi, depuis hier, -votre 
fr^re 8 est mis en t^e d'ej^ouser Clarice ? 

AR^STE. 

Peut-^tre la beaute... 

CATAU, I'intenrompani, 
Tarare , la beaut^ ! Cest bien la beawc^, vvai- 
ment , qui prend un homme oomme lui ! 

ARISTB. 

Qu'est-ce done ? 

OATAU. 

Vous ^yez , monsieur, que nous avions tons 
conseill^ a Clarice d'affecter de paroitre severe 
et rude aux domestiques en presence de mon- 
sieur Grichard, afin de gag;ner ses bonnes graces. 
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et de Tobliger a consentir an manage de Teri- 
gnen avec elle ? 

AEI8TB. 
Je le sais. 

GATAU. 

Eh hitxk 1 hier au aoir,votre Mre ^toit dans la 
chambre de monsieur de Saint-Alvar ; Clarice 
^toit dans la sienne , qui y r^pond : Rosine vint 
a fair« quelque bagatelle ; Clarice prit de Ik oc- 
casion de gi*onder. Monsienr Grichard , enten-*- 
dant quereller cette fiUe, quitta brusquement 
monsieur de Saint- AWar , et alia se mettre de la 
partie. La pauyre creature fut relanc^e comme 
il faut : sa maitresse fit semblant de la chasfl^r ; 
et depuis ce moment notre grondeur a con^u 
pour elle une estime qui n'est pas imaginable, et 
qui va jnsqu*a la youloir epouser. 

ABISTE. 

Est-H possible? 

CATAU. 

D*abord , il le proposa a monsieur de Saint- 
Alvar. Gomme il est facile , il y consentit, a con- 
dition que monsieur Grichard donneroit Hortense 
k monsieur Fadel son beau-frere, qui est un 
homme qui lui est a charge. 

ABISTK. N 

Clarice le sait-elle ? 



4o LE GRONDECR. 

CATAU. 

EUe en est au d^sespoir. Je viens de loi parler : 
elle a deja fait des plain tes a son pere, qui com- 
mence a se repentir. 

ARISTE. 

A qnelque prix qae ce soit , il faut rompre cc 
dessein. 

CATAU. 

Nous avons deja concert^ avec Clarice et Ro^ 
sine ce qu*il y a ^ faire pour cela ;'«t la fuite de 
Brillon me fait songer a un stratageme doDt il 
faut que je me serve. 

ARISTE. 

Que preteuds-tn faire? 

CATAU. 

Je vous le dirai plus a loisir, 

ARISTE. 

Aliens done avertir Terignan et Hortense, et 
prenoUs ensemble des mesures pour agir de con- 
cert. 

GA.TAU. 

Allons : notre grohdeur sera bien fin, s'il ne 
donne dans les panneaux que je vais lui tendre. 

FIN DU PREMIER ACTS. 



ACTE SECOND. 



SCfeNE I. 

LOLIVE. 

' La maudite bite qu'une mule quinteuse ! Le vi- 
laiu homme quun jnedecin liargneuy! Qa*axi 
pauvre gar^on est a plaindre d' avoir k senrir ces 
deux animaux-la ! et que le cie] les a bien faits 
Fun pour Tautre ! Ouf ! me voila tout hors d'ha- 
leine; mais, Dieu merci, c*estpourla derniere 
fois. 

SCfeHE II. 

CATAU^ LOLIVE. 

CATAU. 

Ah ! te voili ; je te cherchois. D'ou viens-tn ? 

LOLIVE. 

Je viens de planter notre ehagrin de m^decin 
snr sachagrine de mule : ils out enfin d^tal^ d'ici, 
apr^s avoir fait Fun et Tantre le diable k quatNf. 
Pour recompense, ils m*ont donni^ mon cong^. 

CATAU. 

Ton cong^ ! 

4. 
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LOLIVE. 

Qui i le medecin pprtoit la parole. Ge nest pas 
tin grand malheur. 

CATA.U. 

J'en suis persuadee ; raais , a vant que le jour se 
passe, je te donnerai, si tu vetix, le moyen de te 
venger de lui. 

LOLIVE. 

Quoiqiie la yengeance ne soit pas d'une belle 
ame, me voila pr^t a tout, et tu peux disposer 
de moi. , 

GATAU. 

Nous avons compt^ 1^-dessns. Mais, avant 

toutes choses, va te mettre en sentinelle au coin 

da la rue ; et, quand tu verras venir de loinnotre 

grondeur, viens vite m*avertir. Yoici ma mai- 

tresse. 

{Lolive sort.) 

SCfiNE III. 

HOKTENSE, CATAU. 

V HOHTEHSE. 

Mon oncle et mon frere sont all^s avertir Cla- 
rice de se rendre ici, 

CATAlt. 

Fort bien. Vous , si votre pere vous propose 
de vous marier avec monsieur Fadel, f^ites sem- 
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blant d'etre soumise k sa Yolont^, et ne I'irritez 
point par un refus. 

HORTENSB. 

Mais si one fois j'ai dit oui? 

CATAU. 

Eh bien ! vons direz non. 

HORTElfSE. 

Ne te fdche point , ma pauvre Gatau ! 

GATAO. 

Laissez-voos done conduire. 

HORTENSE. 

Mais si ce quetu entreprendsnereussit point? 

GATAU. 

Oh! faites done \ votre tete. 

H0RTEB8E. 

Mon dieu ^ que tu es prompte ! Je crains de me 
voir marine an plus imbecile et an plus mal fait 
de tons les hommes. 

GATAU. 

Vons ne seriezpas la seule. Je connois de belles 
personnes comme yous qui ont pour ^poux de 
petits magots d*hommes » mais aussi en revanche 
je connois de beaux et grands jeunes homraes 
qui ont pour Spouses de petites guenuches de 
femmes. Gela est assez bien compens^ dans le 
monde y et Tavarice fait tous les jours de ces as« 
sortiments bizarres. 



r\, 



44 LE GRONDEUR. 

HORTBIfSS. 

Le malheur des autres est one foible consola- 
tion. 

CAtAU. 

Oh! 9^, poisqtte yous roulez tant raisonner, 
(jae pr^tendriez-vous faire , si , malgr^ ce que 
j*entreprends, votre pere s*opiiiiatroit k vous 
donnera monsieur Fadel? 

HORTENSE. 

Je ne sais...' mourir. 

GATAI?. 

Mourir? 

HORTENSE. 

Oui, te dis-je, mouiir. 

CATAU. 

Et si vous ne pouviez pas mourir? 

HORTElilSE. 

Ob^ir. 

CATAt. 

Ob^ir? 

HORTEtVSE. 

Oui, Gatau , ob^ir. Une fiUe qui a de la yertu 
n'a point d* autre parti a prendre. 

CATAU. 

Je ne suid {^s, moi, tout-^-fait de cet avis-I4. 
II est yrai que la vertu defend k une fille d'^pou- 
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ser eontre la yolonte de ses parents an homme 
qui lui plait ; mais la yertd ne lui defend pas de 
s*oppo9er a leur volonte, quand ils veulent lui 
donoer pour epoox un.homme qui ne lui plait 
point. 

HOBXENSE. 

Mon pere n est pas fait comme les autres ; et 
si j*ai une fois consent!) te dis-je... 
c A T A u , Vinterrompant. 

Bon , consenti ! AUez, mademoiselle, en fait de 
manage, une fiUe a son dit et son dddit... Mais 
nous n en viendrons pas la. Laissez seulement 
agir Clarice, et faites ce que je vous dis. 

SCfeNE IV. 

LOLIVE, HORTENSE, CATAU. 

LOLIVE. 

Gare ! gare! monsieur Grichard. Gare ! gare I 

CATAI7. 

£st-il entr^? 

LOLIVE. 

Non ; Guillaume ramene sa raonture. 



HORTBNSE. 



Et monp^re? 



i \i 
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LOLIVE. 

Vn petit accident Fa fait descendre k deux pas 
ici. 

CATAV. 

Et quel accident? 

LOLITE. 

II passoit avec sa ttiule devant la poite d'un 
de nos voisins. Un barbet, k qui sa figure a d^- 
pla, s*est mis tout d*un coup a japper. La mule 
a eu pear; elle a fait nn demi-tour a droite^ et 
monsieur Gricbardun dcmi-tour k gauche sur 
le pav^. 

HORT^NSS. 

S'est-il bless^? 

LOLIVJB. 

Non. Ilgronde a cette heure le barbet : vaus 
I'aurez ici dans un moment. 

HORTENSE. 

Je Uie retire dans ma chambre ; j'apprdhende 
sa mauvaise humeur. 

( Elle rentre dans sa chambre.) 



ACTE II, SCfcNE V. 47 

SCfeNE V. 

CATAU, LOLIVB. 

GATAU. 

II a ^t^ bieiit6t de retour? 

Cest qa*U a treuye b^sogqe faite , ^ ce que m'a 
dit Qfiillaume. 

CATAU. 

On avoit pent-^tre envoye (pi^rir tin autre m^- 
decin? 

LOLIYE. 

Non ; mais le malade s'est impatient^; eC,yoyant 
que monsieur Grichard tardoit trop k venir , il 
est parti sans son ordre. 

CATAU. 

II Fa trouY^ mort ? 

LOLIVE. 

Ta Fas dit. 

CATAU. 

Cela lui arrive tons les jours.-. Mais, je Ten- 
tends... Retke-toi, qa*il ne te vie point. Va dire 
a Clarice de yenir promptement ; elle. te dira ce 
que tu as k faire de ton c6t^... £coute. {Elle lui 
parle a toreille.) 

LOLIVB. 

^ Cestassez. {II sort.) 
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SCfiNE iri. 

M. GRICHARI>y CATAU. 

M. GRIOHAHD. 

Oh! parbleu, canaille, je rons apprendrai a 
tenir a Fattaclie votre chien de chien. 

CATAtr. 

Mais aussi voyez ce maraud de voisin ! On le 
lai a dit mille fois... Ce coquin! cet insolent !... 
Mort de ma vie!... Monsieur, laissez-moi faire, 
je lui laverai )a t^te ! 

M.^ GRICHARD, a part, 

Gette fiUe a quelque chose de bon. (a Catau). 
Brdlon n'est-il point reyenu ? . 

CATAU. 

Non , monsieur. 

M. GRICHARD. 

Ce petit fripon-la me fera mourir de chagrin... 
Et son animal de precepteur? 

CATA17. 

II Test all^ chercher, et ne reviendra pas sans 
▼ous le ramener. 

M. GRICHARD. 

I) fera bien! 
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SCfiNE VII. 

UN LAQUAIS, M. 6RICHA«D, CATAU, 

LE LAQUAis, a M. Gfichard. 
Monsieur Fadel demande k vous voir. 

M. GRICHARD. 

Qa'il entre. 

( Le laquais sort. ) 

SCfeNE VIII. 

M. GRICHARD, CATAU. 

M. ofii^nkfkn^ apart. 
II faut que je fasse un peu cailser ce jeune 
homme, pour voir s*il est aussi nigaud qu*on dit. 

SCSlNE IX. 

M. FADEL, M. GRICHARD, CATAU. 

U. G RICH k fin ^ a M. Fadel. 
ApprocHez, mongendre preCeadu. (ilf. Fadel 
approche lentement et avec timidity.) Kh! appro- 
chei, Tous dis-je. 

CkTkM^hM, Fadel. 
Eh ! mettez-vous encore plus p^es ; vous devez 
s avoir que monsieur n aime pas a crier. , 
\ 5 
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M. FADEL. 

Soit. 
M. GAiCHARD,/e regardant a chaifue demande 
quit luifait, pour voir s*il parlera. 

Oh ! 9a , on me veut f^ire croire que je marie 
mafille aiinsot?- 

M. FAOBI.. 

Ooais ! 

. M. guichard. 
Je nen crois rien, puisque je yous la donn*. 

M. FAPEL. 

Ah! 

M. GRICHABD. 

£t avec une grosse dot I 

M. FADEL. 

Oh! ph! 

M. GRICHARD. 

Je Tavois promise a un oertain Mondor, qui 
•St absent. 

M. FADEL. 

Voyez ! 

M. GRICHARD. 

Mais je yo.us prefi&re a lui. 

M. FAPEL. 

Oui? 

Iff. 6R1CHARD. 

n sera attrap^ quand il yiendra. 
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M.' FADCL. I 

Ah! ah! 

M. GBtCtlAllt). 

Pour moi , jVpoose votre parents Glftril^. 

It. VADEL. 

Oui-dal 

Bf. emcttABD. 
Ouais! oh! oh! ah! ah! ouiPvoyez! oui-da! 
I9*aTez-Tou8 que oela k me dire? 

CATAU. 

n vous r^pond fort juste. 

Oh! oh! 

M. GRICHARD, a Catou. 
Qui ; mais son style est bien lacouique. 

M. FADEt. 

La la. 

CATAU, a M, Grichard. 
n ne vons rompra pas la t^te. 

M. GRICBARD, 

Un grand parleur ^st encore plus incommode. 

CATAU. 

Ten sais, monsieur, plus de quatre qui, sans oh ! 
oh ! oui ? et ah ! ah ! n*auroient sou vent rien a dire. 

M. GRICHARD. 

n faut que je le mene k Hor tense : peut-^tre 
parlera-t-il devant elle. 
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H. FADEL. 

Oh! oh! 

M. GRICHABB. 

Venez done. 

catAu, a M. Fadel, 
AUez voir yotre inaitresse , inonsiear Oh ! oh ! 
( M. Grichard et M. Fadel en\rent chez Hortense.) 

SCfiNE X. 

CATAU. 

A qael imbecile ve.ut>QO donner une fille comms 
eUe ? Je Femp^cherai bien. 

SCfeNE XL 

TfeRIGNAN, ARISTE; LOLIVE, dans U 
fond; CATAU. 

ARISTE, a Catau, 
Ou est mon frfere? 

CATAt. 

n vient d'entiper dans la chambre d'Hortense 
avec monsieur Fadel. lis n auront pas longae 
conversation ensemble. 

LOLIVE, dans le fond. 

Puis-je entrcr? 
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CATAU. 

Oui , maiff d^p^che-toi. 

LOLivE, approchant. 
Clarice sera ici dans un moment. 

GATAV. 

Tant mienx. 
LOLivE, a Catauy en regardant si M. Grichard 

ne vient point 
S*ai tronv^ Brillon. 

CATAU. 

Ehbien? 

L o L I ▼ E , montrant Ariste, 
Je Tai men^ chez monsieur. 

CATAU. 

Ta as bi6n fait. 

LOLIVE. 

II n'en sort^ra pas sans ton ordfe. 

CATAU. 

Cest asstt*. Clarice f*a instruit de ce que ta as 



k faire? 


LOLIVE. 




Oui. 


CATAU., 




Va te preparer 


a jouer ton 

LOLIVE. 


r6]e. 


J*y vais. 







5. 
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CATAU. 

Je ne crois pas que monsieur Grichard con- 
noisse trop ton visage? 

LOLIYE. ' 

Lui? Depuis deux joiurs que je le sers, il ne m'a 
jamais regard^ en face : il ne connoit personne. 

CATAU. 

Va vite qu'il ne te rencontre ici. 

( Lolive sort. ) 

SCfiNE XIL 

HORTENSE/TfiWGNAN, ARISTE, CATAU. 

HORTBNSE, a Catau, 
Ah! je respire t monsieur Fadel est sorti, et 
mon p^re est entr^ dans son. cabinet , fort triste 
de la fuite de Brillon. 

GATA13. 

Il ne le reverraqu'a bonnes euseignes. 
Comment? 

CATAU. 

Vous le saurez quand il sera temps. 
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SCfiNE XIIL 

M. G^lCHAnX), dans le fond; HORTENSE, 
TfeRIGNAN, ARISTE, GATAU. 

noRTKNSE, a CataUf apereevant M. Grichard. 
Ah ! Toila noon pert : il aura peut-^tre enteoda 
ce que nous Tenons de dire ? 

CATA.17. 

Liii? Eh! ne savez - vous pas que lorsque sa 
gronderie se change en ce noir chagrin ou le voi- 
la plong^ il ne voit ni n'entend personne? Je 
gagcrois qu*il ne s'est pas jseulement aperf u que 
nous soyons ici. 

AHI8TE, a TSrignan. 
II faudroit le preparer a la ^isite de Clarice. 
Abordez-le , mon neveu. t 

, {Chacun a mesure quit parte s'^loigne de M, Gri- 
chard , quiesttoujours aufond du theatre, ) 

TiRIGNAir. 

Je n*oserois. 

ABI8TE, (1 Hortense, 
Yous,Horten8e? 

B0RTEK8E. 

Je tremble ! 

ARISTE, a Catau. 
Toidonc,Gata«? 







56 IE GR6NDEUB. 

GATAU. 

La peste ! 

ARISTE. 

Mais, d*ou lei peut venir cette sombre melan- 
colie? 

CATAD. 

II y a Hue heure qu'il n*a grond^ personne. 
ii. ORiGHARD, a part, se pfom9nant en coldre, 

Cest une chose Strange ( je ne trouve personne 
avtio qui je puissd tn'^ntretenir un seul moment, 
sans ^tre oblige de tne mettre en colore. Je snis 
bon pire, mes enfants me d^sesp^rent; boi^ 
maitre, mes domestiques ne.songent qak me 
chagriner; bon voisin,leurs chiens sed^chalnent 
contre moi ; jusqu'i mes malades , temoin celni 
d'anjourd'hui , vous diriez qa'ils menrent expr^s 
pour me faire enrager ! 

ARTSTE, A part, 

II faut que je raborde.(a M, Grichard.) Mon 
fr^re, je suis voire serviteur. 

M. GRICHARD. 

Serviteur. 

ARISTE. 

D*oii vient que vous ^tes triste ? 

.M. GRICHARD. 

Je ne sais. 
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HanTEirsB. 
Mais, qo'avez-voas , mon pere? 

M. GRICHARD. 

Rien. 

CATAU. 

Vous troavez-vous mal, monsieur? 

M. oikiGHAno. . 
Nod. 

arERIGRAH, 

Ne penC-on saToir... 

M. GRicpARD, rintefTompant. 
Tais-toi. 

CATAU. 

Yonlez-voUSj moDsiear... 

M. GRICHARD, Vintcrrompanl, 
Qu'on me ]%sse. 

9 . CATAU. 

'Voici qui vous rejouira ^monsieur. Je viens dc 
Toir entrer Clarice. 

M. GRICHARD. 

Clarice? Qu on se retire , et vitfe. (a Hortense^ 
Allons, vous aussi. Vous m'echauffez la bile avec 
vos airs poses."^ 

{T^iignany Hortenseet Catau sortent.) 
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SCfiNE XIV, 

M. GRIGHARD, ARISTE. 

tt. GAlCttARD. 

Poaryous, siyotts pr^tend«z me venirdonner 
les sots conseils de tant6t, vous ferez mieux d* al- 
ter voir chez yous si 1*011 voas demande. 

ARISTE. 

Non , mod fir^re ; puisqae yoas roulez absola- 
ment vous marier , et que Clarice vous plait , ^ la 
bonne heure ! 

M. GRICHAKD. 

Vous allez toir quelle diff(dreqce il y a d'elle a 
vos go(ruenardes de femmes qui n^songent qa*a 
la bagatelle. « 

AAtSTS. 

Je le veux croire. 

M. OAICAARD. 

J*ai besoin d*une personne comme elle. 

ARISTE. 

11 faut vous satisfaire. 

M. GRICHARD. 

Je ne puis pas suffire, moi seul, a tenir en 
crainte une famille, et a pourvoir aux affaires da 
dehors. 
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ARISTE. 

Sans doute, 

M. GRIGH.VRD. 

Tandis que je tiendrai, moi, ceuz da logis 
dans le devoir, elle ira a la ville i^onder le mar- 
chand,le boucher, le cordonnier, I'epicier ; et 
malbeur a qui nous fera quelque frasque ! Mais 
la voici ; vous allez voir. 

SCfiNE XV. 

CLARICE, M. GRICHARD, ARISTE. 

4 

CLARICE, a i^> Grichard, 
Vous me voyez, monsieur, dans un si grand 
exces de joie que je ne puis vous Texprimer ! 

M. GRICHARD. 

Comment done ! d'pu vient cette joie si de- 
r^glee? 

CLARICE, 
Mon pere vient de m'accorder tout ce que je 
lui ai demande. 

M. GRICHARD. 

Et que lui avez-vous demande? 

CLARICE. 

Tout ce qui pouvoit me faire plaisir. 

M. GRICUARQ, 

Mais encore ? 




\ ( 
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CLABICE. 

II m*a rendu maitresse de tons nos apprdts de 
noces. 

M. omcHARD. 
Quels apprets faut-il done tantpour... 

CLARICE, rinterrompant. 
Comment, monsieur, quels appr^t3 ?Les habits, 
le festin, les violons, les hautbois, les mascara- 
des , les concerts , et le bal, sur-tout , que je veux 
avoir tous les soirs pendant quinze jonrs. 

M. GRICHARD. 

Comment diable ? 

CLARICE, ltd montrant $a robe. 

Vous voyex cet habit ? c*est le moindre de douze 
que je me suis fait faire. J*en ai commande au- 
taut pour vous. 

M. GRICHARD. 

Pour moi? 

CLARION. 

Oui ; mais il n'y en a encore que deux de faits, 
qu'on vous apportera ce soir. 

M. GRICHARD. 

A moi? 

CLARICE. 

Oui , monsieur. Croyez-vous queje puisse .vous 
souffirir comme vous ^tes ? 11 semble que vous 
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portiez le deuil des malades qui meurent entre 
vos maiDS. 

M. GRICHA.|lD,apait. 

Elle est folle. 

CLARICE. 

II faut quitter cet Equipage lugubre et preu" 
dre un habit plus gai. 

M. caicnABD. 
Un habit plus gni a un in^decin ? 

CL1.RIGE. 

Sans doute. PuisqUe nous nous marions en> 
semble, il faut se mettre du bel air. Serez -vous 
le premier medecin qui porterez un habit deca" 
valier ? 

M. GRiCHARn, apart. 

Elle eztravague. 

CLARICE. 

Pour le festin, nous avons deux tables de trente 
converts. Je viens d'ordonner moi-meme en quel 
endroitde la salle jeveux qu' on place les violons 
et les hautbois. 

M. GRIGHARD. 

Mais songez-vous... 

CLARICE, Vinterrompant. 
J'ai pr^par^ une mascarade charmante I 

01. GRICHARP. 

A la fin... 
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CLARICE, I'in terrompant, 
Qtiand nous auronsdanse une. bonne heure, 
nous sortirons tous deux du bal sans rien dire , 
et nous nous d^guiserons , moi enV^nus, etyous 
en Adonis. 

M. 61ltCBA.nD. 

Je perds patience. 

CLARICE. 

Que nous allons danser ! Cest ma folie que la 
danse. Au inoins,j*aid^ja retenu qnatre laquais 
qui jouent parfaitement bien du violon. 

M. GRICHARD. 

Quatre laquais? 

CLARICE. ' 

Oui, monsieur, deux pour vous et deux pour 
moi.Quand nous serous maries, je veux que vous 
ayez le bal chez nous tous les jours de la vie, et 
que notre maison soit le rendez-vous de toutes 
les personhes qui aimeront un pen le plaisir. 

SCfiNE XVI. 

ROSINE, CLARICE, M. GRICFURD, ARISTE. 

ROSINS, A Clarice, 
Madame, tous vos habits de masque soot au 
logis ; venezl^s voir au plus vite : ils sont les plus 
j<»lis du monde. 
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N*est-ce pas ]MoetUi^aiemaegfmtvtmithMSsktK 
hier? 

CLABICE. 

Oiii J monsieor. 

M. GBICBAAD. 

Et Toos FaTCE reprise? 

CLABICC 

Je ne puis m'eii passer : eile est de la meilleare 
hiUBeiir dn monde; elle cfaante on danse tou- 
joitrs. 

ABI8TB. 

Eh ! madame , <pi*on est mal servi des person- 
nes de ce caractere! 

CLARICE. 

Je le crois ; mais j'aime mieax etre plus mal 
serrie, et avoir des domestiqaes toujours gais. 
Je tiens qae les gens qui sont aupres de nous 
nous communiqnent, malgre que nous en ayons, 
lanr joie ou leur tristesse; et je n*aime point le 
chagrin. 

M. GRiGHARD,a part. 

Ah ! quelqu un Fa ensorcelee depuis hier. 
ROSiRE, a Clarice. 

Venez done, madame; on vous attend ayec im- 
patience. 



r 
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cL4RiCE,<Tilf. Grichard. 
Adieu, monsieur. Je iiieurt d'envie de Toir vo» 
habits et les miens, et j*ui laisse au log^s mon- 
sieur Ganari, qui m*attend. 

{Elleiort,) 

SCfiNE XVIL 

M* GRICHARD, ARISTB, ROSINE. 

M. GRICHABD, h Rosine, 
Qui est^ce ce monsieur Canari ? 

ROSINE. 

Son maitre a chanter. Ma foi, monsieur, vous 
allez avoir la periedesfemmes. Laplupart aiment 
h. ponder les domestiques et a cha^priner leurs 
maris : pour celle la , oh ! je vous reponds qu*il 
fera bon avec elle; que tout aille de travers dans 
un menage, elle ne semeut de rien : cest la 
meilleurq des femmes. Tenez, monsieur, depuis 
cinq ans que je la sers,je ne Tai vue qu'hier eo 
colore.  

•pi, GRICHA.RD. 

Mais, dis-moi, son pdre ne seroit-il pas cause... 

ROSINE, /'interrompant. 
Monsieur, je vous demande pardon :il faut que 
i'essaie aussi mon habit de masque. 

( Elle sort, ) 
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SCfilSE XVIII. 

M. GBICHABD, ARISTR 

(Its soni qtudque tempt a se reyarier sansse riai 

Sire.) 

AKISTE. 

Mon Mre^ eb bien ? 

M. GElCHABD^a/Mrf. 

Je tombe dcs naes. 

ABI8TE. 

Voil4 cette femme qae voas me ▼antiez tant? 

V. omcHABD^a/Mirt. 
n y a ici qaelqae loystere. 

ARtSTE,apaft. 
Se donteroit-il qu'on le joae? 

M. GRICHARD^A/Mirr. 

Je soup9onne d.*ou Tient ceci. 

ARISTE. 

Vous croyez peut-etre que la joie qu'elle a de 
semarier... 

M. GRiCBARD,/'interrompant. 

Savez-vous bien, monsieur raon frere, que 
vous avez le don de raisonner toujour^ de tra- 
▼ers? 

ARI8TR. 

Moi? 

6. 
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M. GRICHARD. 

Qui, Tous. Cest monsieur de Saint -Alvar qui 
fait faire a Clarice toutes ces folies. Ges gentils> 
hon^meaux de province aiment les f^tes ; et il me 
souvient d' avoir out dire a cevieuz rocpientin 
qu*il vouloit danser aux noces de sa fille. 

ARI8TE. 

Qaoi! vous croyez... 

M. GRictiARD, Vinterrompant. 
Et je vais de ce pas laver la tSte comme il 
faat a ce vieux £ou. 

SCfeNE XIX. 

CATAU, ARISTE. 

GATAV. 

Oil va-t-il done ? 

ARISTE. 

Trouver le pcre de Clarice. II s'est alle mettre 
dans Tesprit que tout ce qu*on lui a dit ici ne ve- 
noit point d*elle. 

CATAU. 

Laisse^le aller. Monsieur de Saint-Alvar nous 
tient la main. 

ARISTE. 

Nous aurons de la peine h le faire renoncer h 
Clarice. 
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JTai plus d*une corde h mon arc. 11 ne tiendra 
pas centre le tour que je vais lui faire joner. Je 
TOtts Tai dit. Notre grondeur sera bientdt de re- 
tour : il ne trouvera personne ou il est all^ ; il n*a 
que la ru^ k traverser. Cachez-vous dans le coin 
de cette chambre ; ^coutez ce qui se passera ici ; 
et, quand vons jugerez que la cho^e aura ete 
poussee assez loin, yenez k son secours. 

ABISTE. 

Mais ne disois-tu pas que tu voulois qu*il n y 
c^t personne au logis ? 

CATAC. 

J'ai fait relirer Hortense et T^ri{jnan , et votf e 
frerea chass^aujourd'hui tons sesdomestiques... 
Mais le voici d^ja ; allez yite vous cacher. 

( Ariste se cache. ) 

SCfeNE XX. 

M. GRICHARD, CATAU. 

CATAU. 

Eh bien! monsieur^ vous venez de chez mon- 
sieur de Saint- Alvar ? 

tf. GitiCHAno: 
Je ne Tai pas trouv^ chez lui. 
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JASMIN. . 

II dit qu'il s'appelle monsieur Hi... Ri... At- 
tendez, monsieur, jevais encore le lui demander. 
M.GRiCHARD, /0 prendYit par les onilles. 
Viens-^a , fripon. 

JASMIN ,crtant. 
Ahi! abilahi! 

CATAU, a M. Gfichard. 
£h ! monsieur, vous lui avez arrach^ les cfae- 
▼enx ; vous ^tes canse qu'il a pris la perruque : 
vous lui arradierez les oreilles , et on n en a pas 
pour de I'argent. 

'M. GRiCBAnn, ^ /nsmiit. 
Je te I'apprendrai... Cest sans doute, mon- 
sieur Rigaut, mon notaire; je sais ce que c*est : 
fais-Ie entrer. 

( Jasmin sort, ] 

SC6NE xxn. 

M. GRIGHARD, CATAU. 

M. GRICHARD, a part. 
Ne pouvoit-il pas prendre un^ autre h«ure 
pour m'apporter de I'argent? Peste soit des ifti- 
portuns ! 
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SCfeNE XXIIL 

LOLIVE,eti maitrea danser; L£ PREVOT 
dedanse; M. GRI€HARD, CATAU. 

B&, GRIGHARO, apart, 
Ouais r ce n'est (loint la i^pn homme.. . (a LoHve, 
qui lui fait plusieurs r^v^rences. )t}ai ^tes voii« , 
avccvps reverences? r ^ 

LOLIVB. 

Monsieur, on m*ap|9~elle Rigodon , a vous ren- 
dre mes tres humbles senrieflab 

M. 6RICHARD, a Catau. 
N*ai-je point yu ce Tisage quelque part? 

, cyxAD. 
II y a mille gens qui se ressemblent. 

M. GAICHARD. 

Eh bien ! monsieur Rigodon, que voulttE-Tous ? 
LaLivE, lui donnant une lettre pU^een poulet. 

Vons donuer cette lettre de la part de made^ 
moiselle Clarice. 

M. omcBkHB^prenantia lettre. 

.Donnez... Je vondroi^bien savoir qui a appris 
Muiarice k plier ainsi une lettre ? Voila une belle 
figure de lettre ^ un beau colifichet ! Voyons ce 
qu'elle chante. 
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CATAV, a part. 
Jamais pent-^tre amaDt ne s'est plaint de pa- 
reille chose. 

H. GRiCHAaD,&ant. 
« Tout le moode die <pie je me mari« avec le 
 plas bourm de toas les hommes : je venx des- 
• abaser les gens; et, pour eec efleC, il faut que 
« ce soir tous et moi dous commencious le bal.» 
(Interrompant sa lecture. ) EUe est folle. 

LOLIVK. 

Continuez, monsiear, je tous prie. 

M. GUicnARD, Usant, 
« Vous m'avez dit que tous ne saviezpas dan- 
« ser; mais je vous envoie le premier homme du 
« monde. 

LOLiVE, a monsieur Grichard qui le regarde 
depuis les piedsjusqua la t4te. 
Ah ! monsieur. t 

 . GRIGBARD, lisatlt. 

« Qui vous en montrera,enmoin8d'uneheure, 
« autant qu*il en faut pour vous tirer d'affaire. » 
( Interrompant encore sa leeture.) Que j*apprenne 
a danserl 

LOLIVE. 

Achevez, s'il vous plait. 

u. GRICHARD, ochevafii de lire. 
nEtsi vons m'aimez, tous apprendrcz de lut 
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«la bourree. Clarice. » (a part , apres avoir /m.) 

Labourree!...moi,la bourree!.-. (a LolivCy avec 

colere.) Monsieur le premier homme du moade, 

savez-vous biea que vous risqnez beaucoup 

ici? 

LOLIVE. 

Allons , monsieur, dans up quart d'heure vous 
la danscrez a miracle. 

M. GiMQUkHByredoublantsacolere. 
Monsieur Rigodon ! je vous ferai jeter par les 
fenetreSy si j'appelle mes domestiques. 
G A T A u , bas , a M. G richard. 
II ne falloit pas les chasser. 
LO L I V E , a M. Grichard, en faisant si(jne au pre" 
v6t dejouer du violon. 
Allon8,gai! Ge petit prelude vous mettra en 
humeur. Faut - ii vous tenir par la main , ou si 
vous avez quelques principes ? 
Di. G Ric a A.HD ^ portant sa colere a Vextrdmit^j 
et montrant le violon. 
Si vous ue faites enfermer ce maudit violon, je 
vous arracherai les yeux ! 

L OLIVE. 

Parbleu! monsieur, puisque vous le prenez 
sur ce ton-la, vous danserez tout^a-Fheure. 

M. GRICHARP. 

Je danserai , traitre ? 
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LOLIVE. 

Oni, morbleu! vous danserez. J*ai ordre.de 
Clarice de vous falre danser; elle m*a paye pour 
cela ; et , ventrebleu ! vous danserez. (au pr^vdt.) 
Emp^che, toi, qu*il ne sorte. (// tire son Sp^e y 
quH met sous son bras.) 

M. GBiCHARD, a part. 
Ah ! je suis mort. Quel enragd dliomme m'a 
envoye cette folle ! 
CAT AD, plafant M, Grickard a un coin du. 

theatre. 
Je Yoisbien qu*il fant que je m*en mele. Tenez- 
vous \k , monsieur : laissez-moi lui parler. (a Lo- 
live. ) Monsieur, faites-nous la grace d'alter dire 
a monsieur de Saint- Alvar... 

L o L I V E , fin terrompan t. 
Ge n est pas lui qui nous a fait venir ici. (mon" 
trant M. Grichard.) Je veux qu'il danse. . 
M. GRICBARD, apart. 
Ah ! le bourreau ! le bourreau ! 
c A T A u , a Lolive. 
Gonsiderez , s'il vous plait , que monsieur est 
un homme grave. 

LOLIVE. 

1 

Je veux qu il danse. 

CATAU. 

Uu fameux medecin. 

7 
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LOLIVE. 

Je veux qa'il danse. 

GATAU. 

Vous pourriez devenir malade, et en avoir 
besoin. 

H. GRICHARD, tiratit Catau a lui. 
Oui; dis-lui que, quand il voudra, sans qu*il 
lui en coute rien, je le ferai sailer et purser 
tout son soiil. 

( Catau va auprh de Lolive. ) 

LOLIVE. 

Je n'en ai que faire. Je veux qu'il danse , ou , 
morbleu... 

M. 6RIGHARD, apart. 

Le bouireau ! 
GATAU, a AT. Grichardy revenant auprh de lui. 

Monsieur, il n'y a rien k faire : cet enrag^ n*en- 
tend point raison. Il arrivera ici quelqne ma!' 
heur ; nous sommes seuls au logis. 

M. GRICHARD. 

II est vrai. 

GATAU, /ui montrant Lolive. 

Regacdczun peu ce dr6le-la ; il a une ih^chante 
physionomie 1 
M. GRiCHARD,/ereyar(/ai»tc/e c6t^y en tremblant. 

Oui ; il a les yeux ha(;ards. 
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LOLIYE. 

Se disp^chera-t-on? 

11. GRICHARD. 

Aa secours ! voisins , an secours I 

GATAU. 

Bon! an secours! Eh! ne savez-vous pas que 
tons Tos voisins vous verront Toler et ^gorger 
avec plaisir ? G*oyez-moi , monsieur, deus pas de 
bounce vt>us sauveront peut-etre la vie. 

M. GRIGHARD. 

Mais! si pn le sait, je passerai pour fou. 

GATAU. 

U amour excuse toutes les folies; et j'ai oui 
dire h monsieur Mamurra que lorsque Hercule 
^toit amoureux, il fila pour la reine Omphale. 

H. GRIGBARD. 

Oui , Hercule fila ; mais Hercule ne dansa pas 
labourr^e, et de toutes les danses, c*est celle 
que je hais le plus. 

CATAU. 

£h bien! il faut le dire; monsieur vous en 
montrera une autre. 

LOLiVE, a M. Grichard, 
Oui-d^, monsieur. Voulez-vous les menuets? 

H.- GRICHARD. 

Les menuets? Non. 
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LOLIVE. 

La (vavotte ? 

M. GRIClfARD. 

La gavotte? Nod. 

LOLIVE. 

Le passe-pied? 

M. GRICHARD. 

Le passe-pied ? Non. 

LOLIVE. 

Eh ! quoi done ? Tracanas, tricottez ,rigodons ? 
En voil^ k choisir. 

M. GRICHARD. 

Non , non , non ; je ne vois rien la qni in*accom- 
mode. 

LOLIVE. 

Vous voulez peut-6trc une danse grave et se- 
rieuse. 

M. GRICHARD. 

Oui , s^rieuse , s*il en est ; mais bien s^riease. 

LOLIVE. 

Ehbien! lacoarante,labocane, la sarabande? 

M. GRICHARD. 

Non, non, non. 

LOLIVE. 

Oh! qae diantre voule2-vou8 done ? Demandez 
vous-meine; mais hatez-vous, ou, par la mort... 
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M. GRiCRARD, Vinterfompant. 
Allons 9 puisqu*il le faut , j'apprendrai quelques 
pas dellt... la... 

LOLIVE. 

Quoi! de la... la... 

M. GRICHARD. 

Je De sais. 

LOLIVE. 

Vous Yous moquez de moi, monsieur; vous 
danserez la bourr^e , puisque Clarice le yeut, ou 
tout-^-rheure , ventrebleu... 

(Lolitfe fait dansQr M, Grichard.) 

SGfiNE XXIV. 

ARISTE, M. GRICHARD, LOLIVE, CATAU. 

H. GRICHARD. 

Ouf! 

ARISTE. 

Qu*est ceci? 

M. GRICRARD. 

Cest que... 

ARISTE, I'interrompant. 
Que vois-je? 

M. GRICHARD. 

Get insolent vouloit... 

ARISTE, V inter rompant. 
Mon frere apprendre k danser ! 

/ * 



78 LE GRONDEUR. 

U. GRICHABD. 

Je vous did que ce maraud... 

AhiSTEjl'interrompant. '' '*' ^" 

A votre %e ! 

M. GRICHAftD. 

Mais quand on vous dit... 

A. R I s T E , Vinterrompant. 
On se moqueroit de vous. 

M. GRIGBARD. 

Ah! voiciT autre. 

ARISTE. 

Je ne le souffrirai point. 

M. GRICHARD. 

Oh! depar tousles diables,^coutez-moi done, 
jaseur ^temel, piailleur infatigable! Je vous dis 
qUe c*est ce coquin qui me veut faire danser par 
force. 

ARISTE. 

Par force ? 

M. GRICHARD, uvcc chagrin. 
Eh! oui, par force. 

CAT A u, a Ariste. 
Oui, monsieur, la'bourree ! 

ARISTE, a Lolive. 

Et qui vous a fait si hardi, monsieur, que de 
venir ceans ? 
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LOLIVE. 

Monsieur. . . monsieur., .j'y yiens de bonne part, 
et je ni*en vais dire k mademoiselle Clarice com- 
ment on y re9oit les gens qu'elle envoie. 

( tl sort avec le pr^vdt ) 

SCfiNE XXV. 

M. GRlGHAliD, ARISTE, CATAU. 

H. GRiCHARD,a part. 
Oh! je n'y puis plus tenir! II faut que j'aille 
cihercher ce vieux fou de monsieur de Saint-Al- 
var , chanter pouille k Clarice , h son pere , et k 
tons ceux que je trouverai chez lui. ( // sort. ) 

SCfiNE XXVI. 

AllISTE, CATAU. 

CATAU. 

Le voil^ parti. Que dites-yous de LoHve ? 

ARISTE. 

Cest nn fort joli garcon! Ohl pour le coup je 
crois mon frere desabus^ de Clarice. 

CATAU. 

Ge n'est pas tout, il faut le ramener k son pre^ 
mier dessein ; et c*est k quoi nous devons aller 
travailler, sans perdre un instant. 

FIN DU SECOND ACT£. 
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SCfiNE I. 

LOUVE, CATAU. 

CATAU. 

Que vieus-tu chercher ici?Pourquoi nas-tu 
pas pris ton autre Equipage ? Si monsieur Grichard 
revenoit... 

LOLivE,/ interrompant, 

II lui reste encore Clarice et Fadel a quereller. 

CATAtJ. 

II pcut te gurprendre et te reconnoitre. 

LOLITE. 

Bon ! reconnoitre: tu ne saurois croire la vertu 
qu*t>nt les beaux habits pour changer les gens 
comme nous. Se m^ler de pirouetter et porter un 
habit dord ; j'en connois plus de quatre k qui il 
n*en faut pas davantage pour ne se connoitre 
pas eux-memes. > 

CATA0. 

Qu as-tu done k me dire ? 

LOLIVE. 

Bien des choses sur ce que tu venx que je fasse. 
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GATAV. 

Di»-les done vite. 

LOLIVB. 

Puisqiie Mondor est arriv^, qa*il se serve de 
ses gens. 

GATAU. 

II n*a amene avec lui qae ce valet de chambre 
dont nons avons deja fait Taumdnier que nous 
avons envoy^ k monsieur Grichard. II n*y a que 
toi qui puisse achever ce que tu as commence. 

LOLiVE. 

Je ne saurois. 
Poltron! 

LOLIVE. 

Gonsidere tout ce que tu me fais entreprendre 
dans une journee. Brillon sert k tes desseins , tu 
me le fais enlever ; tu crains que Mamurra ne 
parle, tu me le fais tenir enferme; tu me fais 
faire une peur terrible a un fort honn^te m^de- 
cin, qui est pour en avoir la fievre. 

CATAU. 

Qu*il se la gudrisse. 

LOLIVE. 

Et tu veux que je lui donne encore une plu» 
chaude alarme? 
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GATAU. 

Te voila bien malade ! ITas-ta pas et^ bien paye 
de ta le9on de danse ? 

LOLIVE. 

I] est yrai. 

GATAU. 

Ne ie seras-ta pas «a doable de cette seconde 
exp^tion? 

LOLITE. 

Je le crois. 

GATAU. 

Et n'as-tu pas le plaisir de te venger d*un 
homme qui t*a mis dehors sans snjet ? 

LOLIVE. 

Non ; ma reputation m*est chere. 

GATAU. 

Oh! gardenia: on ne pretend pas te r6ter. Mais 
Gompte que , si tu ne fais pas ce que tu as promis 
k Mondor, tu dois ^tre assur^ de mille coups de 

b^tOD. 

LOLIYE. 

Mais si je le fais, et que monsieur Grichard 
me d^couvre, crois-tu qu'il m'^pargne? 

GATAU. 

En ce cas tu risquerois peut-^tre quelques ba- 
gatelles; mais, de ce cdte-U, les coups sont 
incertains, et tres s^rs du c6te de Mondor, aussi 
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bien que les cinquante pistoles qu*il t*a promises , 
si tu le sers. 

LOLIVE. 

Ceci m^rite un peu de reflexion... Oui, je vois 
que de toutes parts je risque le baton : me voila 
dans un (^rand embarras; quel parti prendre? 
Battu peut-etre da c6te de monsieur Grickard, 
ross^ a coup sur du c6te de Mondor; criminel a 
ne pas faire ce que je loi ai promis , criminel a 
le faire: 

« Des batons aujourd'hui je n*ai plus que le choix. » 

GATAU. 

Tu es dans le fait. 

LOLIVE. 

Eh bien ! il n*y a plus k hesiter : coups de b^- 
ton pour coups de bdton, il faut se determiner 
en faveur de ceux qui seront accompa^es d'un 
lenitif de cinquante pistoles. Mais qui m*en sera 
caution? 

CATAU. 

Qui? Mondor, qui donneroit toutes choses 
pour ne pas perdre ce qa*il aime ; Teri^^nan , 
Hortense, Clarice, Ariste. Es-tu content? 

LOLIVE. 

Non. 

CATAU. • 

Encore? 
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LOLIVE. 

Non, te dis-je. Donne-moi une caation que je 
paisse prendre au eorps. 

CATACT. 

Eh bien ! moi. 

LOLIVE. 

Toi? 

CATAU. 

Moi. 

LOLIVE. 

Je le veux. 

CATAU. 

Va doDC te preparer. 

(Lolive sort.) 

SCfiNE II. 

CATAU. 

Enfin, voila notre affaire en bon train; et si 

nos amants sont heureux, ils m*en auront toute 

Tobligation. {apercevant M. Fadel.) Mais, que 

vois-je? ce sot de Fadel viendroit-ii tnettre queU 

^^ que obstacle k nos desseins? II ne in'incommo- 

M dera pas lon(v-temps, si'ses questions ne sont 

Jm pas plus longttes que mes r^ponses. 

1 
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SCfeNE III. 

M. FADEL, CATA^. 

M. FADEL. 

Je cherche votre monsieur Grichard. 

CATAU. 

Vous ? 

M. FADEL. 

II a passe chez moi. 

CATAV. 

Lui? 

M. FADEL. 

Mais il ne m*y a pas trouvd. 

CATAU. 

Non? 

M. FADEL. 

U me fait un beau tour aujourd'hui ! 

CATAU. 

Oui? 

M. FADEL. 

II ne veut plus me donner Hortense. 

CATAU. 

Ouais ! 

M. FADEL. 

£t moi , je viens lai dire que je ne m'en soucie 
guere.- 

•8 
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Je ferai une ineilleure alliance. | 

Oui-da! | 

J'atleiids bien apres sa Slid ' 

Bon! 
~ Croi(-i1 avoir affaire k an 90t? 
OhI oh! I 

Jc lui ferai bien voir quejene le suis pas. | 

Ah! ah! 

We raanqupzpaade le lui dire, aumoiiis? 
Non. 
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M. FADEL. 

Et il s*en repentira. 

CATAU. 

Ah! ah! 

( Af Fadel soH.^ 

SCfeNE IV. 

CATAU. 

Me Yoil^ d^Iivree de cet importun , Dieu merci ! 
Allons avertir ma maitresse de TaiTiv^e de Mon- 
dor. (Vapercevant.) Mais le yoici lui-meme. 

SCfeNE V. 

MONDOR, CATAU. 

GATAU. 

O ciel! quelle imprudence! Ne pouviez-vous 
pas attendre Hortense chez Clarice ? Que venez- 
Yous faire ici? 

UOKDOR. 

II y a nne henre que je n'entends plus parler 
de toi. Ou est cette grande ardeor que tu m'as 
fait voir a mon arriv^e? Je ne Tois, ni ta maitress^, 
ni toi, ni Thomme que tu devois m'envoyer. 

CATAtr. 

II est chez Gariee h Theure que je vous parle, 
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«t Hortense y sera bieiit6t. Je vais Tavertir ; re-> 

toumez-vous-en \rite Ty attendre. 

MONDOR. 

Mais te d^pdcheras-tu? 

GATAU. 

Eh! allez, tous dis-je. 

MORDOH. 

Hate-toi done. 

GATAU. 

Eh ! hite^Yous yoas-mSme. 

MONDOR. 

Si tu savois que les moments me durent ! 

GATAU. 

Si voos saviez qae vous me pesez! 

HONDDR. 

Viens au moins bient6t. 

GATAU. 

Eh ! commencez par vous en aller. Mort de ma 
vie ! que les gens sont sots quand ils sont amou- 
reux ! Gela seroit capable de refroidir rinclina- 
tion que j*ai de leur rendre service. Hors d'ici , 
▼ons dis-je. {apercevant M, Grichard.) Mais, 
peste soit de vous ! voici monsieur Grichard. II 
nous a yus ensemble ; nous ne pouTons Feviter. 
Que ferons-nons? Attendez: par bonheur il ne 
vous connoit point; consultez-le sur la premiere 
chose qui vous viendra en tete. II vous expediera 
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bient6t, et yous viendrez me retrouver. En tout 
cas , je vous cnverrai Ariste pour tous d^ager. 

MOVPOR. 

Laisse-moi faire, je vais lui tenir des discours 
cpii me feront bient6t cbasser. 

SCfiNE VI. 

M. GRICHARD, MONDOR, CATAU. 

M. GAidHARD,a Catau, en lui montrantMondor* 
Qui est cet homme-I^? Encore un maitre a 
danser ? 

CATAU. 

« 
Que dites-vous la? Prenez garde cpi*il ne vous 

entende. Diable ! c est un homme de la premiere 
condition, qui, sur quelque maladie extraordi- 
naire, veut avoir vos ordonnances. 

M. GnlGHAtlD. 

Qu*il se dep^cbe. 

( Catau sort. ) 

SCfeNE VII. 

M. GRICHARD, MONDOR. 

H. GRICHARD. 

Que demandez-vons? de quel mal vous piai- 
f;nez-vous? Vous avez un visage de sante ! 

9- 
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MORDOB. 

Aussi, monsieur, ne sais-je pas malade. 

M. GRICHARD. 

Qae voulez-Tous done? le devenir? 

HONDOR. 

Non, monsieur. 

M. GRICHA.RD. 

^ Dites-moi done, au plus t6t, ce que vous 
voulez? 

HOHDOR. 

Je sais, monsieur, que vous ^tes un tr^s habile 
homme. 

M. GRICHA.RD. 

Point de pan^gyxique. 

MOMDOR. 

Je crois que vous n'ig^orezaucun des secrets..* 

M. GRICHARD, /'tnterrom^ant. 
J'ignore celui de me ddlivrer des importuns..* 
Eh bien ! aux secrets ? 

MONDOR. 

Vous n*avez pas de temps a perdre. 

H. GRICHARD. 

En voila de perdu. 

MONDOR. 

Je n ai a vous dire qu'un mot. 

M. GIRGHARD. 

iSh ! en voil^ plus de cent. 
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MOlfDOR. 

J*ai oui' dire qu*il y a des secrets pour se faire 
<iixner, qa*on doone certains breuyages, certains 
philtres... 

M. GRIGHARD, I'intefTompant, 

Comment diable ! pour qui me prenez-vous? 

MOKDOR. 

Pour un tr^s savant et tr^s honn^te homme. 

M. GRIGHARD. 

Et vous me demandez des secrets pour vous 
faire aimer? 

MOHDOR. 

Eh ! non , monsieur ; graces a Dieu , la nature 
n*y a pourvu que de reste I 

M. GRIGHARD, a /7arf. 

Ah ! yoici un fat. 

MONDOR. 

II y a trois ou quatre femmes qui m*incom-* 
modent, k force d'etre entStees de moi : j'aime 
aiileurs a la rage. II y a des secrets pour se faire 
aimer, apprenez-m'en quelqu'un , je vous prie, 
pour me rendre indifferent... 

M. GRIGHARD, rinteirompant. 

A ces femmes qui vous aiment a la folic ? 

MONDOR. 

Oui, monsieur. 
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H. GRICHARD. 

Prenez... 

M OR D O E , Vinterrompant. 
Fort bien. 

M. GRICHARD. 

Deux on troi« fois seulement... 

M N D o R , Vinterrompant. 
•Teotends. 

M. GRICHARD. 

Aussi tnal votre temps avec elles que vous le 
prenez avecmoi ; elles vous hai'ront plus que tous 
les diables. Adieu. 

MONDOR. 

donl 

( // sort. ) 

SCfiNE VIII. 

M. GRICHARD. 

II m* avoit bien trouv^ en etat d'ecouter ses 
balivernes ! Je suis au desespoir de la fuite de 
Brillon. 
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SCfeNE IX. 

ARISTE, M. GRICHARD. 

M. GRICHARD. 

Eh bien 1 IMTapportez-vous des nouvelles de ce 
petit pendard ? 

ARiihrE. 

Gatau Test all^e chercher. Mais vous ne par- 
tirexpasdemain? 

M. GRICHARD. 

A la pointe du jour. 

ARISTE. 

Ge sera done apr^s avoir donn^ordre ^ Faffaire 
de monsieur de Saint-Alyar? 

M. GRICHARD. 

t 

L'ordre est tout donne. 

ARISTE. 

Gommentdonc? 

M. GRICHARD. 

Je n*en veux plus entendre parler. 

ARISTE. 

Je vous admire, mon frere. Hier vous vouliez 
donner Terignan ^ Glarice, et Hortense k Mon- 
dor; ce matin vous youliez epouser Glance, et 
donner yotfe fille a M. Fade! ; et ce soir tous ne 
voulez faire ni Fun ni Fautrc. 
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M. GRICHAnD. 

NoQ, non, non, de par toii« les diables, 
non. 

ARISTE. 

V6ila cepeDdant trois fois , de bon conipte , 
que vous chaiige2 de sentiment dans nn jour. ' 

H. GRICHABD. 

Ten veuzchangertrente,s*il me plait; et, afin 
qu'on ne m*en yienne plus rompre la tete, je suis 
bien aise de m*^tre enga^ne, en votre presence, k 
partir demain matin , pour aller voir k la cam- 
pagne cesei^eur malade,qui m'a fait I'honneur 
de m*envoyer son aumi^mep. 

ARISTE. 

Mais, au moins, avant que de partir, vous 
devriez prendre quelque ajustement avec mon- 
sieur de Saint- Alyar. 

M. ORIGHARD. 

Je n*en ferai rien. 

ARISTE. 

II a de puissants amis. 

M. GRiOHARn. 

Je m'en moque. 

ARISTE. 

Vous lui avez donn^ votre parole. 

M. GRICHARD. 

Qu'ii la garde. 
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ARISTE. 

U vient de vous dire a vous-meme qu*il savoit 
le moyen de vous la faire tenir. 

M. GRI CHARD. 

Je Ten deFie. 

ARISTE. 

II s'est mis en frais pour ces maria(];es. 

M. GRICHARD. 

Pourquoi s*y mettoit-il ? 

SCfeNE X. 

CATAU, <fcoutant dans tefond; M. GRICHARD, 

ARISTE. 

ARISTE, a M, Grichardi 
Vous serez condamne a de. grands dommages 
et interets. 

M. ORICHARD. 

Oh! vous ne les payerez pas pour moi. 

ARISTE. 

Non; mais... 

M. GRICHARD, Vinterrompant, 

Aptes ce que j*ai vude Glariee, quand il m*en 
devroit couter tout mon bien , et que toute la 
terre s'en nieleroit,j'aimeroisiiiieux etrependn, 
roue, g^rille , que d'epottser cette creature ! 
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CATAtJ, sapprochanU 
Ah! monsiearl 

M. GRXCHARD. 

Quest-ce? 

CATAD. 

Brilloa 8*est eiir6ld. 

M. GRIGHARD. 

Enrdl^? 

CATAtJ. 

Oui , monsiear, enr6le pour aller k la ^eire. 

M. GRIGHARD. 

A la ^erre? 

ARi8TE,a Catau, 
On s*est moqu^ de toi. 

CATkU. 

Monsieur ^ j'ai parle moi*mdme au sergent €t 
an capitaine. 

M. GRIGHARD. 

Le fripon! 

ARISTE. 

Quel malheur 1 

CATAV. 

Oui, monsieur. 

M. GRIGHARD. ^ 

Mais ce capitaine estun enrag^! iise fera cas* 
ser d*enr6ler des gar9ons de quinze ans : onveut 
'ijourd'hui de (jrands soldats.* 
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CATAU. 

G'est ce que je lui ai dit. II m*a repondu que 
cela etoit bon pour ceux qui vont en Flandre , 
en Piemont, ou en Allemagne ; uiais que, pour 
kii , il lui etoit permis d'enroler de jeunes gar9on8. 

M. GRICHARD. 

De jeunes garcons? le traitre ^ 

CATAU. 

Oui, monsieur : il a ordre, a ce qa*il dit,*de les 
mener si loin, si loin, qu'avant qu'ils y soient ar- 
rives , ils auront toUs de la barbe. 

M.'GRIGHARI). 

Comment diantre ! et ou les mene-t-ii ? 

c ATA D , lui dormant une carte. 
Tenez, monsieur, de peur de Toublier, je me 
le suis fait ecrire sur cette carte ;- voyez. 

M. GRICIIaARD^ Hsant. 

A... a Madagascar... firillon a Madaj^ascar ! 

Gatatj. 
lis disent, monsieur, que ce n'estpas loin de 
Tautre monde. 

ARiSTE,a M. Grichard, 
Cest sans doute, mon fr^re, pour cette colo- 
nic dont vous avez ou'i parler? Voila un garcon 
perdu ! 

CAT AG, a M. Grichard. 
Ilelas ! monsieur, je viens de voir ce pauwe en- 

9 
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fant; on I'a d^a habill^ de yert, avec un bonnet 
k la dragonne; (en riant) et... et on lui a fait 
apprendre k jouer du tambour... Tenez, mon- 
sieur, cela fait rire et pleurer. 

M. GRIGHARD. 

Et ou loge ee maudit capitaioe , que je lui aille 
layer la tete? ' 

CATAU. 

II ne' loge point , il campe toujours. 

M. GRIGHARD. 

Viens ; mene-moi ou tu I'as vu : il fant que 
j'aille trouver ce turc; et que.*.. 

CATAU, Vinterrompant. 
Gardez-yous-en bien ! 

M. GRIGHARD. 

Comment ? coquine ! 

( CATA|J. 

Eh bien I monsieur, yous pouyez y aller; mais 
je yous ayertis, au moins, dc faire yotre testa- 
ment, et de prendre conge de yos malades. 

» Bl. GRIGHARD. 

Qu*est-ce a dire? 

GATAU. 

Cest-a-dire , monsieur, que ce capitaine cher- 
che par-tout d^s mddecins pour les mener en ce 
pays-la. 
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ABISTE, a M. Grichard. 
Des medecins? Gardez-vous bien d*y aller. 

M. GKICHARD. 

Voici pour moi un jour bien malencontreux ! 
Cestle senl de mes enfants qui promet qnelque 
chose. 

CA.TAU. 

n est yrai qa*il yous ressemble deja comme 
deux gonttes d'eau. 

H. GRICHAHD^ 

n faut qae]ta y retoarnes ayec de Faiigent^et que. . . 

c A T A u , Vinterrompant, . 

Monsieur, ils m'enr^leront. Le sergentme vou- 

loit prendre, moi, si je n'e me f usse promptement 

Sanyee. U dit qu*ils out ordre d'y mener aussi des 

filles. 

M. GRICHARD. 

Tublen 1 yoila de terribles enr6lears ! 

GATAU. 

Yous moquez-yous I Monsieur Mamurr a ayou- 
lu y aller pour chercher Brillon; k son langage, 
on Fa pris pour un medecin (yous sayezqu'il 
parle comme un fou); d*abord il a ete. coffre. Je 
ne Fai pas yu ; mais je Tai entendu hurler dans 
une chambre , ou il jure en latin comme un pos- 
s^d^. Gependant ils partent demain matin. 
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ARISTE. 

II fatit y envoyer quelqo*an en dili^jence. 

M. GRICHARD. 

Mais quidiantre pourrong-nous trouyer qui 
8oit h t'abri <l*enr6lement? 

CATAU, baSy montrant Ariste. 
Eh ! priez monsieur que voilci. 

M. GRICHARD. 

Qui , lai ? 

• CATAU, bos. 

Eh I vraiinent oui , lui ; il ne risque rien : on n*a 
que faire d*ayocat en ce pays-la. 

M. GRICHARD. 

On s'en passeroit bien en celai-ci. ( a Ariste, ) 
Allez-y dope; et k quelque priz que ce soit... 
ARI8TE, I'interrompant, 

Je n'epar^erai rien, assur^ment; et je vous 
ramenerai Brillon, ou j*y perdrai mon latin. 

^ M. GRICHARD. 

Vous ne perdriez pas grand'chose. 

CATAU, a Ariste, 
Monsieur, vous pourriez encore trouver ce ca- 
pitaine chez son oncle. 

ARISTE. 

Son oncle ? 

CATAU. 

Monsieur de Saint-AIvar. 
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M. GRIGHARD. 

Quoi ! ce capitaine est done ce neveu dont il 
nous a si soavent parle ? 

GATA.U. 

Oui , monsieur ; et il devoit aller prendre eon- 
^e de lui-: je crois qa*il y est k present. 
ARiSTE, a M. Grichard. 
Ty coiirs,pournele pasmanqaer : iln*y aqa*an 
pas d*ici ; dans un moment je yous rends r^ponse. 

(II sort.) 

SCfiNE XL 

M. GRICHARD, CATAU. 

GATAU. 

Je Grains bien, monsieur, qu'on ne veuillepas 
lui rendre Totre fils. 

M. GRICHARD. 

Pourquoinon, coquine? 

CATAU. 

Ge capitaine fait litidre d* ardent : c^est un mar- 
quis de vingt mille livres de rente ; il a un equi- 
page de prince, ot ses gens m'ont dit que le roi 
lui a donn^ le gouyeniement de Madagascar. 
M. GRICHARD, aparl. 
II faut que tons les diables soient d^chain^s 
aujourd*hui contre moi ! 

9« 
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CATAV. 

(jbas.) Pas tons encore, (a ilf. Grichard.)Queje 
plains ce pauvre enfant! 

M. GRICHARD. 

Morbleu ! si ce seigneur malade que je dois al- 
ler voir demaio etoit a Paris, je ferois bien voir 
a ce capitaine... (voyant entrer Loliv€.)Mai3 que 
cherche ici ce soldat! 

SCfiNE XII. 

L OLIVE, en soldat, avec une halleharde; 
M. GRICHARD, CATAU. 

C A T A u , « JIf . Grichard. 
Ah ! monsieur, c'est le sergent de ce capitaine. 

M. GRICHARD. 

Peut-etre il me vient rendre Rrillon. 

LOLIVE. 

BrilIon?non. 

M. GRICHARD^ a part, en tremblant* 

Oh ! oh ! c'est ce coquin de maitre k danser. 

€ATAir, apres $*4tre approchie deLolive^ et reve* 

nantaM. Grichard, 

Monsieur, c*est lui-meme; je ne Tavois pas 
d*abord reconnu. 

L o L 1 V E , a M. Grichard* 
Oui , monsieur, depuis que je n* aieu Thonneur 
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de vous voir, on in*a ofFert une hallebarde. Je ne 
snis plus Bi^^od^n ; je suis a present monsieur de 
La Motte, k vous servir. 

M. GRi CR A RD, a parf. 
La peste te creve ! 

LOLIVE. 

Je viens vous prier, monsieur, de n'avoir au- 
cune rancnne de Taffaire de tant6t. 
M. GRiGHARD, a ^arf. 
Le diable t'emporte ! 

LOLIVE. 

Si vous avez quel que chose surle coeur, pour- 
tant... ^ 

M. GRIGHARD, Vinterrom'panU 

Monsieur Rigodon, ou monsieur de La Motte, 
comme il vous plaira, sortez vite d'ici, et laissez- 
moienrepos. 

LOLIVE. 

J*y viens aussi, monsieur, pour vous avertir 
de la part de mon capitaine, de ne vous pas faire 
attendre demaiii matin. 

M. GRlCItARD. 

Qu'est-ce a dire? 

LOLIVK. 

Cest-a-dire , monsieur, que vous soyez pret 
pour partir a quatre heures« 
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M. GRIGHARD. 

Qai,moi? 

LOLIVE. 

Vous-meme, monsieur 

GATAu, le contrefaisant, 
Vous le prenez pour un autre monsieur. 

tOLIYE. 

Non , ma belle enfant , non ; n est-il pas mon- 
sieur Grichard? (a M. Gtichard,) Vous irez mon- 
sieur, d*ici k Brest, dans le carrosse de mon 
capitaine, et 1^ vous vous embarquerez en bonne 
compagnie. ^ 

M. GRICHARD. 

Quel galimatias me faites-vous la? 

LOLIVE. 

Galimatias , mpnsieur ?N*avez-vous pas promis 
de partir demain matin h. lliomme que mon ca- 
pitaine a envoye ici tout-^-Fheure ? 

GATAU. 

Vous equivoquez, monsieur; monsieur n'a 
promisdepartir demain matin qu'a un aumdnier. 

LOLIVE. 

Justement, voila Taffaire ; c*est raum6nierde 
notre regiment. 

M. GRIG HARD, a part. 
Ah! jesuis perdu! 
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CUT AVj a laiive. 
Mais c'est poor jJlcr roir an seigneur mabde 
a la campagne qoe monsieur a promis deparcir 

I.OLIVE. 

Eh bien ! voila ce que c'est aus^. Cette cam- 
pagne, c*iest Madagascar, bon pa]^; et c:e sei- 
gneur malade, c'est le Tice-roide File, bra^e 
bonmie. 

M. GKICHARD, a /MUt. 

Ah ! qQ*ai-je fait, qa'ai-je fait ? 

LOL1YE. 

YoQS serez, morblen ! son premier m^ecin, je 
vons en donne ma parole. 

' CATkVyhM. Grichanl. 

Qaoi! monsienr, voas irez aassi ^ Madagas- 
car? , • * 

M. GRICHARD, A ^art. 

J'enrage ! 

LOLIVE. 

Assorement, monsieur ira : il en a donni^ sa 
parole par ecrit, et mon capitaine le fera bien 
marcher. 

M. GRiCHARD, avec /ureur. 

Oh ! je n en puis plus. Va-t*en dire , sc^l^rat ! h 
ton aum6nier, a ton capitaine, k ton yice-roi et 
a tous les Madagascariens , qu'ils ne se jouent pas 
a la colere d*un medecin ! 
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• LOLIVK. 

Monsienr^ monsieur, tous etes homme dlion- 
neur ; et puisque vous vons y ^tes engage, vous 
irez. 

M. GRIGHA.RD. 

Oui, traitre,j'iraitout-^-rheurefaire assem- 
bler la faculty ! 

LOLIVE. 

Et moi le regiment. Nous yerroBS qui Fempor- 
tera. 

M. GRICHARD. 

Geei int^resse tous mes confreres. 

f 

LOLIVE. 

Eh! monsieur, si vouspouviez en emmener 
quelques uns aVec vous, le beau coup! II n*en 
resteroit encor^A^e trop pour Paris. 

SCfeNE XIII. 

ARISTE, M. GRICHARD, LOLIVE, GATAU. 

ARiSTE, a M. Grichard. 
On neveut point absolument vous rendre votre 
fils. 

GAT417. 

U y a bien d'autres affaires. 

^ ARISTE. 

Gomment ? 
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GATAU, montrantM. Grichard, 
Yoila monsieur qui ya aussi k Madagascar. 

ABISTE. 

Mod frere? 

CATAU. 

II s*y est engag^ : on Ta surpris ; vous y ^tiez 
present. Get aum6nier... 

ARiSTE, Vinterrompant. 
Ah ! je vois ce que cest. Quelle trahison ! 

LOLIVE. 

Vous moquez-vous, monsieur? H fera fortune 
en ce pays-la : on n y est pas encore disabuse 
des m^decins. 

M. GRiGH Ann, apart. 

Le bourreau ! 

LOLIVE. 

C est le plus beau sejour du monde pour les 
gens de sa profession. 

H. GRIGBARD, apart. 
Le traitre ! 

LOLIVE. 

0*est de 1^ que viennent toutes les drogues spe- 
cifiques. 

M. GRICHARD, a part. 
L'infdme ! 

LOLIVE. 

Quel plaisir pour un m^decin de se voir k la 
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source de la casse, du sen^, et de la rhubarbe ! 
M. GniCBA-RD, aveefureur, 
II faut que j'etrangle ce scelerat! 

LOLIVE, lui presentant la hallebarde. 
Alte>la ! Adieu, monsieur. Si vou^ n*etes chez 
mon capitaine demain matin a quatre heures, 
vous aurez ici, a cinq , trente soldats leges a dis- 
cretion. Serviteur, jusqu'au revoir. 

{lUort.) 

SCfiNE XIV. 

M. GRICHARD, ARISTE, CATAU. 

CATAU. 

Je soup9onne, monsieur, quelque chose, dont 

il faut que j'aille m'eclaircir. 11 y a quelque tra- 

hison. 

( Elle sort. ) 

SCtlNE XV, 

ARISTE, M. GRICHARD. 

ARISTE. 

Voila, mon frera, ce que vous coute yotre 
(P'onderie. Le soufRet que vous avez donne a 
Rrillon est cause de tout. Le petit fripon s*estalle 
cnroler, et a ddnne lieu ^ la piece qu'on vous a 
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faite ; yoQS aurez de la peine a tous en tirer. Je 
vons Fai dit mille fois, votre mauvaise humeur 
vons attire tonjours... 

H. GRiCHARD, Fititerrompant. 
Ah I courage ! II est question de chercher des 
expedients pour qn'on ne nous mene pas, Bril- 
lon et moi , a Madagascar ; et la demangeaison 
de moraliser vous prend? 

ARISTE. 

Poor moi, je ne voispas quels expedients em- 
ployer ou Targent est inutile : aux maux sans re- 
mede, le plus court est de prendre patience. Ce- 
pendant la prudence yeut... 

M. GRICHARD, I'interrompant. 

Ah ! quel homme 1 Savez-vous bien , monsieur 
men fr^re, que j'aimerois mieux aller mille fois 
a Madagascar, a Siam et au Monomotapa, que 
d*entendre moraliser si hors de saison? Voil^-t-il 
pas ce qu on yous reprochoit I'autre jour 4 Fau- 
dience? Vous jas^tes une heure sur les anciens 
Babyloniens, etil etoit question, au proces, d'une 
chevre volee! J'enrage quand je vois... 



10 
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SC6NE XVI. 

TERIGNAN, M. GRICHARD, ARISTE, 

TEi(iGNA9,ailf. Giichard. 
Mon p^re, je sais ie tour qa*on vous a jou^; 
j'ai d^couyert d*ou cela vient, et je viens yous 
dire qa*il ne tiendra qa*a vous de ne point alter 
k Madagascar, et de ravoir mon fir^re, sans qa*il 
vous en coi!Lte rien. 

M. GRICHARD. 

Comment? 

T^RIONAlf. 

Monsieur de Saint-Alvar est cause de totit. 

ARISTB. 

Monsieur de Saint-AIvar? 

TERIGNAN. 

Lui-mtae. Par malheur, if est prbche parent 
de ce capitaine... 

M. GRICHARD, I'tnterrompant. 
Je sais qu'il est son oncle : achive. 

TERIGNAN. 

Eh bien! il s*est alld plaindre a son neveu que 
vous lui avez manque de parole , et que c*est le 
plus sensible affront que Ton puisse feire a un 
gentilhomme. ^ 
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M. ORICHARD. 

Le maudit vieillard ! 

ABI8TE. 

n aToit bieo dit qa*il savoit le moyen de se 
▼enger. 

TiaiORAN. 

Ge capitaine a jur^ qa*il tous emmeneroit , 
170HS et mon fir^re, si yous ii*^poiisiez Qari^e. 

II. GRICHARD. 

Moi, ijae fdpouse cette baladine? Taimerois 
antant ^ponser Fop^ra. 

T^RIGNAN. 

Je Tais done lui dire qu*il n'y a Hen h faire? 

ARISTE. 

Attendez, mon neveu. Prenons ici un expe- 
dient pour concenter tout le monde. U doit leur 
^tre indi£fi^rent qui de yous deux Spouse Qarice? 

T^RIGNAH. 

Ah! mon onde, je yous entends; n'en dites 
pas dayantage. Vous sayez bien que je suis en« 
gag^ 4 N^rine. 

M.'GRICHARD. 

N^rine , pendard ! la fiUe d'un m^decin qui n'est 
jamais de mon ayis? 

TiniGN AN, a ^riste. 

Mononde^ je youssupplie... (a M, Grichard*) 
Hon pere, je yous conjure... 
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M. GRicBA-RD, VintefTompant. 
Tais-toi, maraud ! Dusses'-ta enrager,ta ^poa- 
seras Clarice, s'il ne faut que cela pour nous ti- 
rer d'affaires. 

TERIGNAN. 

Oh ! j*aime mieux aller aussi a Madagascar. 

M. GHICHAnD. 

Tu n'iras point a Madagascar, et tu iVpouseras. 

SCfiNE XVII. 

CATAU, M. GRICHARD, XfiRIGNAN. 

CATAU, a i(/. Grichard. 
Monsieur, je yous prie de me donner mon 

CODg^. 

H. GRICHARD. 

Pourquoi ton conge? 

CATAU. 

Je ne veux plus servir une extravagante. 

M. GRICHARD. 

Que t'a-t-elle fait? 

CATAU, montfxint Ariste, 
Est-ce que monsieur ne vous en a rien dit ? 

ARISTE. 

Ma niece m*a pri^ de n'en point parler. 
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Befuaer im parti si avantageux, et qui nous 
wettroit tons hors d'embarras ! 

M. GRICHARD. 

Quel parti? 

GATAU. 

Comment, monsieur! ceneTeu de monsieur 
de Saint-Alvar , oe marquis de vin^ mille livres 
4e rente, ce gouvemeur de Madagascai^, a charg^ 
( montmnt Ariste ) monsieur de vous demander 
Hortense en manage. 

ARISTE, a M, Grichard, 

II est vrai, mon frere; mais elle a quelqne se- 
crete aversion pour lui. 

CAT AD, a M. Grichard. 

Aversion pour un homme de vingt mille livres 
de rente , et qui est fait a peindre ! Vous Tavez vu, 
monsieur. 

M. GRICHARD. 

Qui, mpi? et quand? 

GATAU. 

Tout-^-Fheure. (Test cet homme de condition 
qui est venu vous consulter. 

M* GRICfiARD. ' 

Qui, ce grand flandrin? II est encore plus sot 
que Fadel; mais il n'est que trop bon pour Hor- 
tense. 

10. 
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ARI8TE. 

Cest un homme , apres tout , que notis ne con- 
noissons pas bien, et je trouve que maiiie<ie a 
raison. 

M. GRICHARD. 

£,t moi, je trouve que votre niece est une 
sotte. 

« 

CATAU. 

Assurement, monsieur. Je sais biend'ou yient 
son aversion ; el!e est affol^e de son Mondor, qui 
ne viendra pent-etre jamais. 

M. GRICHARD. 

La eoquijie ! Je vois ce que c*est : ils sont tous 
d*inteUi|];ence contremoi et Brill on :ilsyoudroiet>t 
dcja nous savoir bien loin. Ah , parbleu ! je ne se- 
rai pas leur dupe. Allons , allons, Gatau. 

CATAU. 

Que vous plait-il , monsieur ? 

M. GRICHARD. 

Pais venir Hortense, et va dire k monsieur de 
Saint-Alvar, 4 Clarice et a ce marquis de se ren- 
dre ici tout-a-Fheure. 

CATAU. 

J'y cours ; vou6 les aurez dans un moment. 

(Ellesort.) 
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SC^INE XVIII. 

M. GRICHARD^ ARISTE, T)£RIGNAN. 

M. GRiGHAitD,^ T^tignan , (jui fait semblant dc 

vouloirfuir. 
Oh ! ne soDge pas , toi , k nous echapper. De- 
meurel^, entre ton oncle et moi, que je te voie; 
et songe que, si tu ne fais les chosesde bonne 
grace, jete... Ohloh! 

TEnlGNAN. 

Monpdre... 

M. GRiGHABD, Vinterfompant. 
Attends*toi que je te donne a ta I^^rine ! ^ 

T^BIGIf AH. 

Vous ayez beau faire, vous ne me ferez jamais 
epouser Clarice par force. 

M. GRIGHARD. 

De force ou de gre , tu Fi^pQUserd^ 

SCfiNE XIX. 

HORTENSE, GATA*U, M. RIGAUT, 
M. GRIGHARD, ARISTE, T^RIGNAN. 

c A T A u , a M . Gfichard. 
Monsieur de Saint-Alvar consent k tout ; vous 
aurez ici les autres da^s un moment. 
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M. GRICAARD, sans voir M, Rigaut. 
Ah! ta as fait venir monsieur Ri^aat? 

GATAu, le lui montrant. 
Jf*ai cm que tous en auriez besoin. 

M. GRiGjiABD, a M. Bigaut, 
Allons, monsieur le notaire, deux contrats : je 
marie T^rignan avec Clarice. 

M. RIOAVT. 

Monsieur, ledit contrat est dress^ depuis hier : 
il n*y aura qu'i signer, quandles parties contra<5- 
tantes seront ici. 

T^RiGNAH, a M. Grichard, 
Mais , mon p^re , epouses Glance, je tous en 
conjure \ 

BOfiTEVAE^ a M, Grichard. 
Oni,mon pire, ^pousei^la, je tous en snpplie, 
et ne me donnez point ii ce marquis. 

II. ORICHARD. 

Ah! parbleu, voici qui est drMe \ Je veuz ma* 
tier mes enfants , et mes enfants me veulent ma'^ 
tier, moi ! 

M. RtGAUT. 

Monsieur, en pareil cas , nous avons accou- 
tum^ depr^fi^rer !a volont^ des p^res a celles des 
enfants; c*est notre style. 

U. GRICHARD. 

Je ie cr ois bien, vraiment ; ee style est boii.Al- 
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loDS , monsieur, afin que tout soic pret quand les 
autresviendront, je marie aussi Hortense a mon- 
sieur le marquis d^... de... 

c ▲ T A u , Vinterrompan t, 
Attendez, monsieur, je sais son nom et ses 
qualit^s ; jevaisleslui dieter... {has.) Ne yousren- 
dezpas {fu moins. (dicUmt a M, Rigaut. ) Marquis 
de Tissac. 

H. RIGAUT, ^crivant. 
Sac... 

CATAU. 

Gouverneur, pour ie roi , de Tile de Mada^^as- 
car. 

M. RIGAUT, 4cnvant. 
Gar... 

M. GRiCHARD, a ^orten$e. 
Entends-tu, impertinente? Vois ce que tu re- 
fuses ! 

HORTENSE. 

Quoi! mon pdre, ^pouserai-je un hommd qui 
me menera au bout du monde ? 

CATAU. 

Allez, mademoiselle, je coiinois des femmes 
qui font bien voir plus de pays a leurs ^poux ! ... 
Mais les* contrats sont drMS^s , et voici nos ^^ens 
qui arrivent .tout a propos. 



ii8 LE GRONDECfR. 

SCilNE XX. 

CLARICE, MONDOR, BBILLON, HORTENSE, 
MAMURRA, M. GRIGHARD, ARIS'pi, 
TfiRIGNAN, CATAU, M. RIGAUT. 

MOHDoa , a M, Grichardy ltd prisentant Brillon. 
Monsieur, sur la parole qui m*a ^t^ donn^ , 
de yotre part, Toilk yotre fils, que je vous ra- 
mene avec plaisir. 

M. GRIGHARD. 

Voas la'avez pourtant traki^... Mais laissons 
cela, nous en dirons deux mots qoelque jpor. 
Et monecrit? 

WONDOR. 

Je voi^s le rendrai quand voos aures sign^ les 
deux eonitrats. 

M. GRIGHARD. 

Signons done. 

MAMCRRA. 

Monsieur... ^ 

M. GRIGHARD, Cinterrompafit. 
Oh, va^t^eak Madagascar, toit 

BRILLOif. 

Moa pdi«, laissez*in»i aller , je vous prie, avec 
le marquis. 
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M. GKIGHARD. 

Paiz, fripon. Ne perdons point de temps ; il 
est tard. {a M. Rigaut.) Donnes <pie je si^e. 
( II signe, ) 

TiRIGNAir. 

Mon pSre, je Tons declare, an moins... 

H. 6RiOHABD,rtn^errompant. 
Sgne senlement. 

(T^rignan signe.) 

HORTBKC^E. 

Je ne Tens pas aller... 

M. o RICHARD, Vinterrompant 
D^peche-toi. Ah ! ah! je vousferai bien voir 
que je suis le maitre. 

( Hortense signe^ et Clarice aus$i. ) 
H. RiGAUT, pr^seniant la plume a Mond^r, 
II ne reste k signer que monsienr Mondor. 

H o N D o R , apr^ avoir sign^. 
Voil^ qui est fait. 

M. OHIGHABD. 

Mondor 1 Qa'est-ce ^dire? 

GATAU. 

Oui, monsieur, voil^ Mondor. Cest Ini qui, 
par mon ordre, yous avoit enr6l^, yous et Bnl- 
lon. Cest moi qui Tavois fait marquis et gouver- 
neur de Madagascar. U renonce, a cette henre 9 
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au marqaisat et au gouyemement, il a tout ce 

qu*il souhaite. 

H. GRICHARD. 

Ah! peste snaudite! je t*etranglerai ! (a Hor^ 
tense. ) Et toi , scel^rate ! c*est donc^ainsi... 
c A T A u, Vinterrompant, 

Monsieur, elle n*a fait que suiyre yotreyolont^. 
Vous la youlutes hier donner a Mondor , yous la 
lai donnez aujourd'hui : de (pioi yous plaignez- 
yous? 

MOHDOR,a M. Grichard. 

Monsieur, Thonneur de yotre alliance, Ta- 
mour... 

M. GRICHARD, VinterTompant, 

Tarare! I'honneur, Tamour... (^hpart.) Ah I 
j' enrage ! je creye ! Me yoila yendu , tropap^, tra- 
hi, assassine de tous c6t^s. (a M. JUgaut.") Mais 
tu seras pendu , faussaire execrable. 

M. RIGAUT. 

Ma foi , monsieur, yous ne ferez pendre per- 
sonne ; ces deux contrats sont dans mon registre, 
par yotre ordre, depuis hier : yous les signez au- 
jourd*hui. 

A R I s TE , riant , a M* Grichard. 

Mon frere, si yous ^tiez d*une autre hameur, 
nous aurions pris d*autres mesures. 
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M. GRic HARD, s'en a//<znt. 
Morbleu ! il en coutera la vie a plus de quatre. 

CA.TAU. 

De ses malac]es,peut-etre...Mais, allons noas 
rejouir^ et quele grondeur se pende, s*il veut. 
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LE MUET, 

gom£die en cinq actes, 

Repr^nt^e pour la premiere fois le aa jiiin 



n 



PERSONNAGES. 

Le baron d*OTIGNI, pere de Timante et du 

chevalier. 
Le marquis de SARDAN. 
LA COMT ESSE. 

TIMANTE, amant de la comtesse. 
ZAIDE, fille inconnue. 
LE CHEVALIER, amant de Zaide. 
UN GAPITAINE de vaisseau. 
GUSMAN, valet du capitaine. 
FRONTIN, valet de Timante. 
MARINE, suivante de la comtesse. 
LISETTE , suivante de Zaide. 
SIMON. 



La scene est a Naples. 



LE MUET, 

COMfiDIE. 
AGTE PREMIER. 



SCfiNE I. 

FRONTIN. 

Ottai^ ! mon maitre seroit-il d^ja rentre chQ2 
la boiiitesse ? II n'y a point d^apparence ; il est 
encore un peu jour, et il n^f veut entrpr que de 
nuit. H faut Tattendre ilU, et faire un dernier ef- 
fort pour Tenipdcher de remettre )es pieds chez 
oette infidele. Son honneur y est trop intere^s^, 
et Taffront qn'elle lui fit hier est de ces choses 
qui ne se pardomient jamais, J*entends qvel- 
qBL*fin, Le yoioi^ «ans doute. f aisona sendblant 
d*^tre id depuis lon^lQmps. 



It 
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SCfiNE II. 

SIMON, FRONTIN. 

SIMON. 

Boii8oir, Frontin; je t'ai vu entrer dans ce 
palais, et je t*ai suiyi. 

FRONTIK. 

Et C[ue diantre veux-tu de moi ? Je n ai pu en~ 
core vendre ta chaine d'or : crains-tu que je oe 
te la vole? veux-tu qne je te la rende? la yoici. 

siMQir. . 

Ge n'est pas cela. 

FRONTIN. 

Qa*e8t-ce done? N*es-ta pas assez instmit de 
ce que tu as ^ faire ? 

SIMON. 

Ge que tu veux que je fasse est diablement dif- 
ficile. . 

FRONTIN. 

II faut avouer, men jpauvre Simon, que ta as 
la caboche bien dure ? Je ne crois pas que dans 
Naples il y ait un plus grand sot que toi. 

SIMON. 

Sot tant qu*il te plaira. 

FaONTIN. 

Mais est-ce une chose si difficile, dis-moi, de 
ne point parler? 
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SIMON. 

Oui, difficilq, Frontiti, et plus difficile que tu 
ne crois. 

FROHTIN. 

Pecore ! 

SIMON. 

Tiens, deja dans Thbtellerie ou tu m*as mis en 
attendant que ton maitre me prenne , j'ai voulu 
faire le muet pour m'exercer; je m'y attrape a 
tous moments. . . ^ 

FRONTIN. 

Bntor! 

SIMON. 

Hier, rh6te demandoit la clef de la cave a tous 
ses gens; je ne pus m*empecher de Taller querir 
moi-mdme. , 

FRONTIN. 

IvTOgne ! 

SIMON. 

Ge matin encore , une servante m'a surpris 
comptant les henres, parceque j*avois envie de 
diner. 

FRONTIN. 

Gourmand ! 

SIMON. 

\ Si tu sayois ce que c est d'avoir parle toute sa 
vie , et puis tout-^-coup ne parler plus ! 



I 

V ( 
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PnOHTIlf. 

n est vrai que le public y perdra beancottp , et 
ijue ta as de belles choses k dire. 

8IMOn. 

Oh! franchement, tu devrois faire entendve k 
ton maitre qu'il seroit mietix servi d*an gallon 
qui parieroit. 

PBONTIH. 

Ah\ voici tes sots raisonnements de f autre 
jour i Eh ! ne t*ai-je pas dit que Timante s*est mis 
en tSte d'avoir an muet; qvi'd y a bait jours que 
je lui en cherchois un ; que , n'en trouvant point, 
je me suis ayise de me serrir de toi, k cause que 
tu es nouTeau debarqu^ de Sicile, et que per- 
Sonne ne te connoit encore dans Naples; qQ*en<- 
fin , par son ordre , je t*ai fait faire I'habit que ta 
portes ? 

SlMOIf. 

Morbleu! je yais peut-^tre m*attirer quelque 
malbeur. Je ne sais ce que c*est, mais Taiigent 
que tu m*as promis ne me tente pas comma il a 
accoutumd de me tenter; et faire le muet enfin 
est un personnage auquel j*ai trop de peine k me 
r^soudre. 

FROVTIEf. 

Tu ne dflvrois pas y baiter un moment, si ta 
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avois le sens commun. Entre nous, les choses 
dont tam'as fait confidence t*ont fait venir de ton 
pays; et les bijoux que je t*ai aide a yendre ici 
chez les orfevres ne disent rien de bon pour toi. 
Ainsi, quoique ta fausse barbe te d^guise beau- 
coup, tu ne saurois mienx te cacher qu'en fai- 
sant le muet, et en changpant d'habit comme tu 
as fait de nom. 

•u.. SIMON. 

Mais changer de nom et d*habit sont des choses 
plus aisees a faire que de s'accoutumer a s'expli- 
quer par signes. 

PROHTIIf. 

Ah! mon enfant, de toutes les manieres de 
s'enohcer, c'est la plus courte , la meilleure , et la 
moins ennuycuse. Pliit a Dieu que quantite de 
nos jeunes gens d'aujourd'hui voulussent la pra- 
tiquer, pour le repos de nos oreilles ! Vois-tu, les 
signes ont cela d*excellent, ils sont comme les 
choses, ils disent tout ce que Ton leur fait dire. 

SIMON. 

Tout coup iraille, m'y voil^ d^termin^. 

FRONTIN. 

Courage! 9^, tandis que nous voici seuls , re- 
passons un peu les lemons que je t'ai donn^es. 

SIMON. 

Je le veux. 
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PBOVTIB. 

ie te disok Iver que toa maitre te iMteroit 
senl a« logis. II fnidn <]ii'4 son retoar ta loi 
£uies entBodrepar signet qndles sottcs dU^ens 
r auroat demijhid^ : comprend»-ta ? 

SI MOV. 

Foitbien. 

PBOBTIir. 

All ! Toyons nn pen. Qnand un honiine Je robe, 
«B de BOS s^natenrs, par eieraple, avra £t£ bo lo- 
gis, comment le lai £eras-m entoidre? ( Simon 
copie un homme de robe. ) Fort bien, fort bien. 
Vive Simon ! Et an homme dTep^e , la, on cava- 
lier d'an bel air? (^tmon copie mal un homme 
if^p^e. ) Fort mal, fort mal. Ge n'est pas ainsi 
qne je t'ai dit. Fi ! on diroit k ton action que oe 
seroit on arcber da prev6t <|ai Faoroit demands, 
et non pas nn honune de condition. Voici com'* 
ment il t'y fant prendre. (// lui monfiv, et Simon 
I'imite.) Oni-da, oai*da; oela n'est pas d^ja'trop 
mal. £t lor8qa*ane femme de quality aara ^t^ an 
logis? Soaviens-toi Inen de oe qne to m*as ya 
faire ; je te Taimontre. (Ce que Simon fait d^plait 
hFrontin.)Oh\ fi, fi! Qne diantre fais-taPVoiU 
des v^^rences de crieases de vienz ehapeanx. 
Regarde-moi bien ; remarque ces airs , ce pen> 
chant de tdte, ce tonr de corps. ( FW>Btineo»frp- 
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fait iesfemmes de qualii^,) AlloDS, k toi. (Simon 
taehe a rimiter,) Ehl pas mal, pas mal; cela 
▼iendra avec on peo d*ezercice. En yoilk asset 
pour le coup : retire-toi. Je ne veux point que 
noB maitre te yoie encore. II ne t*a jamais Ya , 
maisil te eonnmtroit a Thabit. Quand il en sera 
temps, je t*irai qaerir. Adieu. 

SIMOH9 s'en aUanU 
Scrfitenr. 

PBOHT159 ^ part. 
y oil^ nn dr6le qui n'est pas encore styl^ ; si par 
hasard... 

SIMON, revenant. 
A propos , Frontin, je sayois bien que j'avois 
qnelqne chose a te demander. • 

FBOHTIH. 

Eh qaoi? 

8IHOX. 
DisHDoi , je te prie, les muets rient-ils ? 

FRONTIH. 

Eh! vraiment oui, les muets rient, imbecile. 

SIMON, s*en allant, 
Cest assez ; je te remercie. 

F BON TIN, a part, 
Je crains bien de I'avoir choisi un peu sot. Si 
ma fonrberie yenoit a etre decouverte ! ( vo/unt 
Simon, ) Encore? 
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SIMON, revefuinf. 
Eh ! dis-moi un pen , je te prie , comment rient 
les muets? Je n en ai jamais yu rire. 

FBOWTIN. 

Ah I Toici une belle question! Et comment 
veux-taqu*ils rient, nigaud ? Us rient comma les 
autres hommes. (a part.) Peste soit du question- 
neur! II a tant fait que voici mon maitre. (a 
Simon.) Tu ne peux ^viter a present qu*ii ne te 
Yoie : au moins, prends bien garde ^ toi. 

SCOfeNE III. 

TIMANTE, FRONTIN, SIMON. 

TiukVTiEy a Ffontin. 
Ah ! te voila , Frontin? 

FRONTIN. 

Oui, monsieur ;il y a mSme long-temps.^ 

TIM ANTE. 

Tattendois Theure que la comtesse m^a donn^e. 
Voil^ done ce muet dont tu m'as parle? ( Simon 
fait la rMrence.) Oaais 1 il marque entendre ce 
qu'on dit? 

FHONTIN. 

Oh ! point, monsieur ; c'est que les bons muets, 
au mouvement des levres,comprennept ce qu'on 
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Tent dire. ( Simon fait un e inclination de t4te. ) 
VoiU-t-il pas? il a compiis ce que je voiis ai dit. 

TIMANTE. 

n me semble powtant cpe ce dr6le-l^... 

F R O N T 1 N, Vinterrompant. 
Oh ! je vous le'garantis mnet, et des plusmuets 
qui se fassent. / 

TIMAHTE. 

Je le crois. Fais-lui signe de se retirer. Sache 
seulemeut ou il sera apres souper pour faller 
querir et le mener k la'personne a qui j'en dois 
faire un present. 

PEOKTIN. 

Ge n*est done pas pour yous que vous le tou- 
lez, monsieur ? 

TIHAHTE. 

Non ; je te dirai pour qui c*est : j*ai maintenant 

d*autres choses dans I'esprit. 

( Simon sort. ) 

*SC£NE IV. 

TTMANTE, FRONTIN. 

f 

PHONTIW. 

Ehbien! monsieur, malgr^l'affrontqu'onvous 
fit hier, vous voulez encore revoir la comtesse ? 

TIMANTE. 

Je ne sais. 

12 
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F RON T I N, /ui montrant la porie de la cotntesse. 
Voil4 ponrtant cette m^me porte qu on vous 
ferma hier an nez« 

TIMAITTB. 

Helas! 

. FROWTIW. 

Et que vons vites oavrir , un moment apres , a 
votre rival. 

TIMAKTK. 

La perfide ! 

FRONTIH. 

Qui diantre ne vous ei!lt era ce matin ? • Ooi , 
« Fronting dis qUe Timante est le dernier des 
nhommes, sije revois jamais cette inSdele, sije 
« remets le pied chez elle ; que la fbudre, que le 
« ciel, que la terre...» et caetera. Un petit laquais 
(faisant le signe de montrer la taille d*un enfant)^ 
pas plus haut que cela, vient vous dire un mot a 
roreill«,de la part de cette infideFe... Adieu mon 
eoorrouxl Vous ^tes un hommj d'one grande 
resolution ! 

TIMARTE. 

Tu ne me connois pas encore. 

FRONTIN. 

Moi? 

TIMANTE. 

Non, toi. 
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FROHTIM. 

Je crois pourtant que si. 

TIMAHTE. 

J« n'ai pas change de sentiment. 

FRONTIN. 

Que venez-vous done faire ici? 

flHANTE. 

Je ne la veux revoir que pour lui reprocher sa 
perfidie. 

FRONTIN. 

Oh! oh! 

TIMANTE. 

Que pour rompre avec elle. 

FBOHTIN. 

Malepeste ! 

TIHANTE. 

Etne la revoir jamais apres cela. 

FBONTIH. 

Tudieu ! * 

TIMARTE. 

Tu ne le crois point? Tu le verras. EHe me fait 
rappeler; elle voit letort quelle a; elle veut se 
justifier : je la defie de me tromper. Elle s'imagine 
qu*ellemefera croire tout ce qu il lui plaira; mais 
Je lui ferai bien voir qui je suis. Helas ! j*ai perdu 
pour elle les bonnes 'graces de mon pere ; il a 
tourn^ toute son affection du c6te de mon frere. 
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Je risque tone pour elle; mais, assur^ment , je 

ne serai plus sa dupe. 

FRONTIIV. 

Tenez, monsieur, plus yous raisoimerec, pins 
irous pesterez contre cette jeune yeuve ; plus je 
croirai que yous aurez de la peine k tous d^p^— 
trer d'eHe.Yous saves que je nesuispas nouyeau 
en ces sortes d* affaires? Je sais qu*en amoar ce 
n*est que soup9ons, brouilleries , raccoramode- 
ments: aujoUrd*hui guerre, domain treye; puis 
on refait la paix. Dans un d^pit bien fonde, 
comme le y6tre, la raison dit fort juste ce qu'on 
deyroit faire; mais il arrive toujours qu*on fait 
le contraire de ce qu*a dit la raison. 

TIHANTE. 

Va, va, je saurai bien aceorder mon amour 
avec ma raison : mon conseil est pris. 

FROHTXN. 

Eh ! monsieur, il y a long-temps que Famour 
et la raison sont brouilles ensemble : ils ne pren- 
nent plus conseil I'un de Fantre. 

TIHA9TE. 

Tn. crois done que je serai assez Ikche pcrar 
souffiir son injuste preference ? 

PRpNTlIf. 

Pardonnez-moi , monsieur : je crois que vous 
▼ous plaindrez, que vous vous lamenterez ; mais 
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je crois aussi que, puisqu'elle vous fait rappeler, 
elle compte a coup sAr qu'elle voas apaisera. 

TIMAN-TE. 



EUe? 
Oui, eile. 



FRONTIN. 



TIHAMTE. 

N*est-il pas certain que Ton me refusa hier 
cette porle ? 

FnONTIM. 

Gela est vrai. 

TIMANTE. 

Ne vis-tu pas entrer, un moment apres , chez 
elle, ce capitaine de vaisseau qui ne la quitte 
point depuis quelques jours ? 

FROHTIEf. 

J'en tombe d'accord. 

TIMANTE. 

Ell bien ! que pourra-t-elle me dire ? 

FRONTIN. 

Je ne sais : mais ce sera elle qui le dira, et vous 
qui Fecouterez. Tenez^ monsieur, figurez- vous 
qu elle est pre'sentement devant vous , arec tous 
ses charmes , et qu'elle se justifie ; que sa bouche 
vous parle , que vous oyez le son de sa voix , et 
que ses yeux vous regardent : n'est-il pas vrai 
qu elle a raison ? # 



12. 
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timaute* 
Helas ! 

FHOKTIlr. 

Ayec^ela , si elle s^avise de ] aisser tomber qnel^ 
quesfeintes larmes^ en conscience' Croyez-Tous 
tenir on seal moment devant elle ? 

TIMANTE. 

Je t'aToue que j*aurai besoin de toutes mes 
forces. 

PROSTTIH. 

Voolez-Yous en croire Totre valet? 

TIMAHTB. 

Ehbien? 

Ne la Yoyet point. Vons y ^s encoreii temps | 
personne ne vous a vu entrer. En tout cas , c*est 
ici que logent tous lesgens de quality de Mesaine 
qui viennentk Naples; yens direz que vous alliez 
voir le marquis de Sardan : anssi bien, cette salle 
Separe son appartement de oelui de la comtesse. 
Allons, courage; prenez une belle resolution: 
n*irritez pas davantage monsieur votve pere. II 
)3st si en colore de ce que vous refusezia fiUe da 
'marquis, qn'il est resolu de donner oette m^me 
611e, avec tout son bien, k votre fr^re le cheva- 
lier. M'est - ce pas dommage qu*une personne 
bomme lui h^rite d'un bien si considerable , el 



ACTE I, SCilNE IV. i39 

d'un bciau nom comme le v6tre? Le bfelhonneur 
f]ue fera k votre famille un m^ancolique, un 
atrabilaire , un rSveur , qa*on ne sauroit faire par- 
ler qn'avec des macbines, et de qui Ton ne sau- 
roit arracher quatre paroles de suite; un imbecile^ 
enfin, que yotre pere ne tousprefereroit jamais^ 
si Yotre desob^issance ne I'avoit pouss^ a bout ! 
TIM ANTE, allant du c6t^ de chez lu Comtesae, 
Je le yeiix bien; retottrnons-nous-^n sur nos 
pas. 

F Ron T I H , lulmontrtLntlecheminpours'en alUt. 
^aig, si VQUS VQulezvous en retourner, c'est 
par la qu'il faut aller, etnon'paspar U.yousvous 
appcacbe? toujours de la porte de la comtesse. 

TIMAHTE. 

H^as! j^ lie sais ce que j6 fais^ni ce que je 
Veux, ni ce que je dis. iH vois quelle me fait 
le plus sensible de tons les outrages; je le Tois , 
je lesais,je le seosicependant je meursd'amour^ 
fit je ne sais a quoi me r^soudre. 

FftOSTIV. 

Quelpduvrehonune! Mais j*entends yotre pere. 
tl parle assurement An chevalier. Gachons-nous 
dans ce ooin : ils ne nous verrbnt point. £c6utons 
ce qu*il lui dit; nous en tirerons peut-dtre quel-:- 
que avantage. 

{lis se eachent.) 
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SCfeNE V. 

LE BARON, LE CHEVALIER; TMANTE, 
FRONTIN, cach^. 

LE BARON, au chevalier. 
Venez, venez, mon fils. Votre fr^re s*est rendu 
indigne de moD affection; je Tai tournee tonte 
vers vous,et,aTecune belle fiUe,je vaisvous faire 
jouir de dix mille livres de rente. Timante n*aura 
pas an sou de mon bien : vous ^testoute ma con- 
solation. Vous ne re^ondez rien , mon fils ? Je vois 
bien que votre silence est une marque de votre 
respect, et je suis transport^ d'aise de voir en 
vous un consentement si parfait k tout ce que je 
souhaite ; mais je voudrois vous voir plus gai : 
votre m^ancolie m*affli^e. Vous la perdrez, sans 
donte, devant la fille <|ue je' vous destine. EUe 
est jetine, elle est belle, et son p^re est mon an- 
cien ami. Vous allez voir laccueil qu'il nous fe- 
ra. N 'allez pas , &u moins , ^tre si triste devant lui. 
Mais le voici tout a propos. 
(Le chevalier senfuit de$ que le marquis paroU. ) 
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SCfeNE VI. 

LE MARQUIS, LE BAROT?; TIMANTE, 
FRONTIN, cac^^5. 

ts BAHosr, au margfuis. 
Vous avez tonjours pr^<vena mes desirs , mar- 
qois ; et il semble que vous veniez aa-deyant de 
moi, comme si vous ayiez su que j'allois chez 
vous. 

LE MARQiriS. 

L'amitie qui nous joint justifie asses notre em* 
pressement. 

LE BAROV. 

Je Toits amene mon fils le chevalier. Cest an 
fils ob^issant, celui-ci, qai n a jamais ^te qM 
parFrontin , et qui , par sa soamission , me con* 
sole de toutes les extravagances de son fr^re. 
( cherchant le chevalier, ) Approche^, mon fil8« 
(appelant,) Chevalier ! (a part.) Qu'est-il devenu ? 
FRONTIR, bos, hTimante.^ 
Voil^ son fils Tob^issant ! 

LE BARON, appelant* 
Hol^ 1 chevalier ?. . . 

FRONTiN, apart. 
II est d^ja bien loin. 
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LE BARON, au marquis, 
II faut, sans doute, qu*il lui ait pris soudaine- 
ment quelque foiblesse. II y a cpielques jours 
f]u*il est d*une langueur et d'un abattement qui 
m'affligent; mais la vue d'une jolie personne lui 
fera revenir ses forces. Nous pouvons toujours 
les accorder des ce soir, quitte pour differer les 
noces de quelques jours, si son indisposition 
continue. Mais tenons les choses secretes,. pour 
nous garantir des fourberies de Frontin, qui ni*a 
d^ja debauche Timante, et qui pourroit encore 
gdter le bon naturel du chevalier, dont je suis 
siir que je ferai tout ce que je voadrai : un ag- 
neau u'est pas plus doux. G'est tout le contraire 
de ce pendard de Timante: aussi va-t-il servir 
d*exemple de la maniere dgnt on doit punir les 
fils desobeissants. 

, LE MARQUIS. 

En y^rit^, baron, il faut que je vous aime comme 
je fais pour consentir a ce mariage avec yotre se- 
cond fils ; et le proc^de de Timante suffiroit pour 
me rebuter d*une alliance que j'ai toujours ar- 
demment souhait^e. 

LE BARON. 

Voire fills , au moius , voudra bien accepter le 
chevalier en la place de Timante? 
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LE MARQUIS. 

Je snis assure que ma fiHe n*aura pas d' autre 
volont^ que la mienne; et vous savez que dcpais 
que je perdis sa soeur ainee dans TeDfance, par 
ce funeste accident qui me fit quitter Messine 
pour Tenir demeurer a Naples, toute ma conso- 
lation a ^te de trouver en celle qui me reste un 
natnrel complaisant, et porte k tout ce que je 
▼enx. Mais entrons chez moi , nous y causcFons 
pins en liberty. 

LE BARON. 

Entrez,je reviensTOUs trouver dans un moment. 
Je vais voir ce qui est arriv^ an cheyalier. Ge 
pauvre gar9on, d^s le lendemain de son arrivde, 
m*a toujours paru tout languissant et tout malade. 

(Le marquis entre chez lui,) 

SCfeNE VII. 

FRONTIN,LE BARON ;TIMANTE,cflc/i<f. 

LE Bk^ov^ rencontrant Frontin. 
Qui est 1^? 

FROWTiH, haSy a Timante. 
Ne bougez, vous dis-je. 

LE BARON. 

Qui est 1^? 

FRONT IN, bdillant. 
Cest moi, c*est moi : qu*cst-ce? 
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IB BAROn. 

Ah! coqam, c*est toi. 

FROHTIS. 

Je yous demande pardon ; je ae vous ai pas 
d'abord reconna. 

LK BARON. 

Que faisoi»*ta \k ? 

Jd dormois, monsienr. 

LE BARON. 

Tudormois? 

FROlrTIH. 

Oai,nioiisieor. 

LE BARON. 

Je t'ai pourtant otn parler. 

PRONTIN. 

GTest^mdhsieur... c*est qu'il y a des gens qui 
parlent en dormant, et je sois de race. 

LE BARON. 

Pourquoi yiens-tu dormir 1^? 

FRONTIN. 

J'attendois Marine. 

LE BARON. 

OuTimante? 

FRONTIN. 

Oh ! non , monsieur. Je vous jure que je ne suis 
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ici que pour mon compte. Ne suis-je pas du bois 
dont ou fait les gens a bonnes fortunes? 
L E BAR o'k , a parti 
Ce maraud ! (^h Frontin. ) Oh bien ! que tu sois 
ici f»our toi ou pour ton inaitre, cela m'e'st indif- 
ferent ; apres ce qu'il a refus^, j® ^'^i quefaire 
de lui ; qu'il fasse ce qu'il voudra. 

FBONTIN. 

II vous aime pourtant beaucoup. 

LE BARON. 

Un peu moins que sa comtesse. Mais, ecoute; 
je sais, par experience, que tu es un maitre 
fSurbe. 

PROUTIN. 

Ah! monsieur, quelle injure me faites-vous 
la? 

LE BARON. 

Tu m'as debaucW Tim ante. 

FRONTIN. 

Moi, monsieur? 

LE BARON. 

Toi-meme. 

I 

FRONTIN. 

Ah ! monsieur ! 

LE BARON. 

Je consens que tu acheves de le perdre. 
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PRONTIK. 

Eh ! moQsieuc, mon maitre... 

LE B'ARON, Vinterrompani. 

Je ne compte plus sur lui; mais, au moins, 
prends bien garde a ne point te m^ler de son 
frere. Je ne doute point que tu n*aied entendu ce 
que je viens de dire ici au marquis de Sardao ; je 
te declare que, si le chevalier refuse de m*obeir, 
sans m*inforiner d*ou cela pourroit venir, je m*en 
prendrai ^toi. 

FROHTIN. 

A moi, monsieur? 

LE BARON. 

Oui, a toi. £coute : de deux fils que j'ai, je te 
laisse disposer de Tun ; ii est bien juste que ta me 
laisses disposer de Fautre? 

FROHTIK. 

Eh! monsieur, croycz-vous... 

LE BARON, n It terrompant. 
Situessage,prends-y bien garde. Tu sais com- 
bien de friponneries tu m'as faites , et que j'ai en 
main de quoi te faire pendre. Je ne t*en dis pas 
davantage. 

( // s*en va, ) 
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SCfilSE VIM. 

FRONTIN; TIMANTE, cac^^. 

FRONTiv, a part. 
II a, par ma foi, quelqae raison. Gependant 
ils machinent la une terrible affaire cotitjre inon 
maitre. ( a Titnantef qui parott.) Eh bien! mon-' 
siear, yons I'avez entenda ! Vous voila diesherite, 
si nous He songeons k apaiser votre p^re. 

TIMANTE. 

Ce n'est pas la perte des biens qui me touche ; 
je ne suis sensible qu'a sa colore : je Fai encourue; 
et poar qui? Pour uneinfidele! 

FRORTIN. 

Vous avez raison, monsieur; croyez-moi, re- 
tirons-nous d*ici. 

TIMANTB. 

Aliens. Mais il me semble qu'on ouvre. 

FAONTIM. 

Ehlnon, monsieur, on n' ouvre point ;^c*e8t 
quelqu'un qui vient eclairer cettc salte : sortons. 

TIMANTB. 

Eh! si fait, te dis-je, ]on ouvre chez la com- 
tesse. 

FRONTiif, apart. 

Ah ! tout est perdu ! voici le maudit aimant qui 
le retenoit devant cettc porte. 
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SCfiNE IX. 

LACOMTESSE, TIMANTE, FRONTIN. 

LA CO MT ESSE, a Timantc. 
Que veut dire ceci Timante? 11 y a pres d*un 
quaft d'lieurequej'entendsvotre voixdanscette 
salle. On voub fait dire qu'on a a irou§ parler ; oei 
vous attend vous venez, at au lieu d'entrer ; il 
seinble que vous faites le fier.Je crois meme que^. 
sije n'avois pris la peine de sortir, vous auriez 
eu la cruaute de vous en alier sans me voir. 
(Timante est dans un embarras qui obliye frontin 

a repondre- ) 

FttOMTlN. 

Oh! point, madame; nous n*avions garde! 
c est... c'est que mon maitre... 

LA CO MX ESSE, a Timante. 

Vous ne me dites rien, Timante ? Seriez-vous 
assez fou p(\ur etre en colerede ce que je fis hier? 

T I M A N T E. 

Infidele! puis-je vous revoir apres un tel af- 
front ? 

LA COMTESSE. 

Oh, oh! c'est done tout de bon? Voila vrai- 
mept bien de quoi, pour faire tant de bruit ! 

FBOKTIH. 

II est vrai quuue porte ferm^e au nez a Tud, 
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et oaverte un moment apres a Tautre , c* est uiie 
bagatelle qui ne vaut pas la peine d'en parler. 

LA COHTESSE. 

r 

Je ne demanduis a vous voir que pour vous en 
appr^ndre les raisons , avant votre depart ; car 
je suis informee que le vice - roi vous a nomme 
da voyage... ( ntontrani Froniin.) Mais , aupara- 
vant, dites-moi , ce gar9on sait-il se taire? 

FRONTIN. 

Oui^ madam«, fort bien ; mais je vous avertis 
d'une chose : si ce que j*entends dire est vrai, 
personne ne garde mieux un secret que moi : si 
ce qu on dit est faux et suppose, je ne Tai pas 
plut6t oui que je roeurs d'envie de Taller redire. 
Je suis perce commeun crible,et le secret d'un 
mensonges'ccoule chez moi de tout c6te. Je vous 
confesse mon foible , madame ; c'est a vous a en 
profiler. 

LA GOMTE88E. 

Je n'ai rien a dire qui ne soit tr^s veritable. 

FROBTIN. 

A ce compte-la parlez en siiret^: on vous 

ecoute. 

Ila comtesse,^ Timante. 
Vous savez , Timante , qu'on me maria fort 
jeune a Messine, que six mois apres je vins a per- 

dre mon epoux? 

i3. 
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FRONTIW. 

Cela se peut taire. 

L.A GOMTESSE^a Timante. 

D'abord je fis dessein d'aller passer le reste dc 
mes jours dans la retraite, et de he songer plus 
au monde. 

FIIONTIW. 

Voil^ 6e que je ne tairai point.' 

LA COMTF.SSE,^ Timante. 

Vous etiez alors a Messine. Vous me vuites 
voir, Timante; vous me fites changer did i*esolu- 
tion , et vous n*ignorez pas que depuis ce temps- 
la je vous ai confie avec plaisir'tout ce que j'ai 
eu de plus secret? 

FRONTIW. 

Je ne tairai jamais cet article. 

LA COMTESSE, h Timante. 

Vous savez done, Timante, que ce capitainc 
qui vous donne anjourd'hui sans sujet cette ja- 
lousie , a ici , cliez sa speiir qui loge pres de ce 
palais, une jeune inconnue qu'on appelle Zaide. 

TIMAltTE 

Je sais, madame, Thistoire de cette Zai'de; 
j'etois eneorc a IMessine lorsque cette fille, agee 
de deux ans, fut prise par Ce capitaine sur les 
c6tes d*Espa0ne. 
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FRO K TIN, a la cemtesse. 
Que fait celte fiUe a la porte fermee? 

LA COMTESSE, a Timante» 
Eh bien! Timante, votts pouvez vous ressou- 
veriir que ce capitaine, etant ol)Iig;e de retourner 
a la iner, me donna cettejeune enfant; qnejelui 
donnai le nom de Zaide, parceque personne ne 
cohnoissoit ni ses parents ni sa patrie ; que je la 
fis eiever avec beaucoup de soin , et que je I'ai 
tQvjours airode aussi tendrement que si c'e'toit 
ma propre soeur? 

FROKTIN. 

Et la porte , comment y viendra-t-elle ? 
LA COMTESSE, a Titnatite^ 

On a retire cettefille d'entremes mains, depuia 
que nous sbmmes a Naples, et je souhaite pas- 
sionneraent qu'on me la rende. 

FBORTIN. 

Je ne vois point encore de porte en tout cela. 

TIM ANTE^ a la comtesse. 
£b bien ! madame , vous voulez qu*on vous la 
rende? 

LA COMTESSE. 

Oui, Timante ; et j'aurois couru risque de ne la 
voir jamais, si j*avois hier perdu le moment fa- 
irorable de Fobtenir de ce capitainc. 
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FAOKTIV. 

All ! nous y voici. 

LA COMTES8E, a Ttmante. 

U part au premier jour. Je le connoispoorte'c 
d'uoe humeur soup9onneuse , difficile et pea 
eomplaisante. Je crus done avoir besoin d*ane 
conversation en particulier, on j'euss^ la liberie 
de faire agir sur son esprit mes plus fortes per- 
suasions : je Tattendois enfin (|uand voos vintes ; 
et comme je nVtois remplie que du desir d*avoir 
Zai'de, et que pour ne laisser entrer personne^ 
j*avois donn^ des ordres,quicependantn*^toient 
pas pour vous, on eut Tindiscretion de vous ren- 
voyer ; en quoi je n ai commis autre fiaute que 
celle d'avoir ooblie de vous en faire part. 

TIMARTE. 

Et qui m*assurera, madame, que ce que je 
viens d'entendre' n est pas une defaite pour ae 
chasser, et pour recevoir mon rival? 

FRONTIN. 

Courage , monsieur ! 

LA CO til ES8K^ a Timante. 

Votre rival! pouvez<vous vous le persuader? 
un homme comme celui-Ia? riehe et brave a ce 
qu'onVit, mais brutal comme un corsaire qu'il 
est. Eh bien t Timante , puisque ce que je vous 
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dls tie Yous persuade point, n*en parlons pas da- 
TaDta(ye. Le capitaiDen*entrera plus chez moi; et 
qnoiqueje souhaite avec passion d'avoir Zaide, 
j'aime mieux y renoncer que de jue brouiller avec 

TOUS. 

I'lMANTE. 

Que de vous brouiller avec moi ? 

FROHTiJs^apart, 
Le voila rendu. ** 

TIMAMTE. 

Ah! madame, si je pouvois croire que voas 
parlassiez sincerement ! 

LA COMTESSE. 

Moi, je ne vous parlerois pas sincerement? 
Laissez-moi seulement avoir une compagne qui 
m'est si chere, et vous verrez si vous avez sujet 
d*envier aupres de moi le bonheur de qui que ce 
soit.' 

TIM ANTE. 

Que je suis heureux, si vous me dites vrai, 
madame ! 

FnONTIU, 6«s. 
Vous voila desherite. 

TIMAKTE. 

Que dans la n^cessite ou je suis de suivre le 
▼iee*roi dans ce wyagede deux jours, qui me va 
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durer diz ann^es ^ ce seroit un grand soulagement 
k la duuleur que j'ai de vous quitter, si je poa- 
Yois ^tre rassure sur toutes mes alarmes ! 

liA COMTESSE. 

Vous devezfetre, Tim ante. Adieu, je vais voir 
la soeur de ce capitaine, k laqueUe je dois hon- 
neteinent une visite pour le plaisir qu*eUe me fait 
de se priver de Zaide, qu^elle me doit envoyer 
aujourd'hui meme apres souper. Partes content, 
s'ii ne faut pour votre repos que vous a.voner 
que Ton n en aura guere jusqu*a votre retour. 

{EUesort,) 

SCfiNE X. 

TJMANTE, FRONTIN. 
Eh bien , Frontin ? 

f RONTIBF. 

Je le savois bien moi, que, des qu^elle parle- 
rbit, toutes vos belles resolutions , seste ! 

TIMAKTE. 

Grois-tu qu*elle me trompe? 

frokTir. 

A vous parler franchement, ce soni de terribles 
animaux que les femmes, et, quefques preuves 
qn*elles donnentde leur sincerity, la chose est 
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tDujours problematique. Oh ! 9a , en bonne foi , 
est-ce qoe ^ tout de bon , tous etes r^solu de voos 
raccrocher plus que. jamais a cette fendme ? 

T1111A.NTE. 
£t le moyen que je puisse yivre isans elle? 

FBOHTIN. 

£t sansbien pouvez-vous mieuz vivre? II me 
aouvient d*ayoir la autrefois ces vers, que j'ai 
toQJours retenus : 

« Taut d'amour qu 00 voudra , tant de charmants appas . 

« II faat toujours raapger et boire; 
« Et c est an incident necessaire k I'bistoire 

« Que de prendre un Ieg;er repas. » 

En effet, il me paroit plus aise de vivre sans 
aimer que sans diner et sans sonper; et je tiens 
nne bonne cuisine plus necessaire qu une mai- 
tresse. 

TIMANTE. 

H^las ! qnoi qu*elle fasse, je vois bien que mon 
dcstin est de I'aimer toute ma vie. 

# FRONTIir. 

Gependantpvous Tavez entendu, votre pere 
marie le chevalier avec la fille que vous avez re- 
fusee : passe pour cela ; mais il le fait son h^ri- 
tier,voila lediable. J'ai cela sur le ccenr pour 
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vous; et, quelque defense qa*on m^ait faite, il 

faut que j'en(ra^e le chevalier a faire quelque 

sottise qui mette yotre p^rc en colere contrc 

lui. 

Tf MANTE. 

"^ Oh! nousparleronsdecela quelque autrefois. 
Je ne suis pas bien gueri de ma jalousie : il faat 
que ce soir meuie tu demeures ici pour ^pier si 
I'oM menera cette fille a la cointesse. Apres cela, 
je ne pourrai plus douter de ce qu'elle vient de 
me dire, je partirai content ; et, pour avoir Fes- 
prit plus en repos durant men yo^2L^e , je t« lais- 
serai ici pour observer exactement tout ce qui se 
passera dans cette maison. 

FROHTIN. ^ 

Eh bien I monsieur, j'y reviendrai d^s ce soir, 
aussi bien, nai-je point vu d*ttujourd*hui ma 
cruelle Marine : c'est macomtesse^a moi. Mais, a 
propos , vous ne son^yez qua cette fcmme, et vous 
ne dites pas ce que vous voulez faire de ce muet 
que je vous ai arrete ? , 

TIMANTE. 

Je ne m'en suis pas souvenu quand il en ptoit 
temps : ce soir tu le meneras ou je te dirai. Reti- 
rons-nous : mon pere soupe chez le marquis ; il 
pourroit nous trouver ici. Sortons ; j*ai quelques 
ordres k te donner. 



1^7 
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PRONTIN. 

Allons, monsieur, Diea yeuille que tout aille 
mieoz pour yons que Frontin ne p^se ! 



FIH T)U PREMIER iCTE. 



l4 



«k/W%/V«<'V%/%'«/«/<l/V«<^^/%/^'«/«/V^/«/W%/%''«/«^%''V«/<i.-%/%/«^,' 
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SCfeNE I. 

LA COMTESSE, MARINE. 

HARiiiE, apart. 
Quelle impatience de femme ! Ne pouvoit-elle 
attendre qa'on Jui amenat Zai'de, saos in*y en- 
▼oyer a Theure qn*il est ? 

Li COMTESSE^ appelant. 
Marine! Attends, Marine. 

MARINE. 

Me voici , madame. 

LA COMTESSE. 

Dis au capitaine que je veuz avoir Zaide ce soir 
mSme. 

MARINE. 

Oui , madame. 

LA COMTESSE. 

Que j'ai des raisons pour cela. 

MARINE. 

II suffit. 

LA COMTESSE. 

Que je m*y attends. 
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Bf ARIIfE. 

Fort bien, madame. 

LA COMTES8B. 

Qu*il m*a promis <le me renvoyer. 

MARINE. 

Je le lui dirai. 

LA COMTESSE. 

N*y manque pas, au moins. 

MARINE. 

Je n oublierai rien. 

LA COMTESSE. 

As-tubien compris? 

MARINE. 

£b! oui, madame. 

LA COMTESSE, s4loignant. 
Ta n*as que la rue a traverser; amene-la, situ 
peu^, avec toi. 

MARINE, apart. 
II faut avouer que cette femme-la veut bien ce 
qu^elle veut*. Etle m*a deja dit , chez/elle , dix fois 
la meme chose. Quand je sors , elle me suit pour 
me le redire. Ah! la voici encore. 

LA COMTESSE, revenanf. 
6coute , j'avois eubliea te dire d'avertir le ca- 
pitaine de ne prendre pas la peine de venir lui- 
meme ce soir : je n aime point qu on me vienne 
voir a ces heures-ci. 
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MARINE.. 

Eh ! madame , yous me Tavez dit quatre fois. 
Est'Ce tout? 

LA COMTESSE. 

Oui ; va , et reviens bientdt. 

{Ellesort,) 

SCfeNE II. 

MARINE. 

Ehl Dieu soit lou^ ! Mais... ne m'appelle-t-eUe 
pas encore? Non ; c est quelqu*un qui inonte Tes- 
calier.Neseroit-ce point qu on lui amene Zaide... 
Attendons un moment. Ah I c'est ce diable de 
Frontin, qui me fait enrager avec son amour. 
Que diantre vient-il faire ici ? 

SCfeNE III. 

FRONTIN, MARINE. 

FRONTIW. 

Ou vas-tusi tard, charmante Marine? 

MABINB. 

Ou vas-tu toi-meme a Thcure qu'iJ est, hibou ? 

FRONTlN. 

Je te cherche , cruelle ! et tu ne me cherches 

oint. 
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MARINE. 

J*ai bien-affaire de toi ! Adieu. 

PRONTIM. 

Arrete, inhumaine ! arrete un moment, ou tu 
vas voir expirer a tes pieds Famoureux, le triste, 
le desesp^re Frontin ! 

MARINE* 

Oh! 9a, m'aimes*tu autant que tu le dis? 

FRONTIN. 

Oui, la peste m'etouffe! 

MARINE. 

Veux-tu m*epouser? 

FBONTIN. 

Oui , ou le diable m'emporte ! 

MARINE. 

Tiens, il i}*y a qu'un mot qui serve; touche \k» 
Je t*aime aussi : j*enrage de te Tavoir dit ; mais 
c'est une affaire faite , a condition que tu renon- 
oeras aux fourberies, et que tu songeras a em- 
hrasser quelque profession; 

FRONTIN. 

Mon enfant , je n ai re9U du ciel que i'industrie 
en partage ; chacun est oblige , en conscience, de 
faire valoir ses talents : je n ai point d'autre pro* 
fession. 

MARINE. 

AppelleS'tu cela profession? 

i4. 
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FRONTIK. 

Qui , Marine ; et je soutiens qu'il n'en est pas 
aujourd'hui de plus en usa^^e. 

MARINE. 

Tu as perdu Tcsprit. 

FRONTIW. 

Nullement ; j'ai meme fait dessein,^uand dous 
seronsmari^s, que nous montrions aux autres. 

MAllINE. 

A tromper? 

FBOSTIW. 

Nous donnerons a ceia un nom honnete. Je 
montrerai aux hommes, et toi aux femmes. 

MAR IKE. ^ 

Montrer a tromper aux femmes? ce seroit pour 
ne rien ga(]^ner : tu te moques de moi. Mais lais- 
sons cela ; parle^moi franchemcnt : que viens-tu 
fa ire ici? 

FBONTisr. 

A le dire la pure y^rite , j'y viens par ordre de 
mon maitre, pour epier si Ton menera a la com- 
tesse cettc^aide donttu as sans doute ouiparler. 

MARINE. 

Tu la verras passer par ici fout-a-l'heure , je 
vais la querir : adieu. 

FRONTIX. 

Attends; j'ai a present biendes choses a tedire. 



ACtE II, SC^NE III. i63 

MARINE. 

Tu me les diras ce soir quand tu ameneras ce 
tnuet que ton maitre a promis a ma maitresse. 

FRONTIN. 

Qui, ce muet? Est-ce pour elle? 

MARINE. 

Vraiment, oui. 

FRONTIN. 

Eh! que diantre veut-elle faire d*UD muet? 

MARINE. 

Bizarrerie. Elle veut toujours avoir dans son 
equipage quelque chose de singulier. Elle eut d'a- 
bord un M6re ; des quelle yit qu*ils devenoienC 
trop communs, et que la vanite d'en avoir avoit 
passe jusques aux bourgeoises , elle n*en voulut 
plus, et prit un petit Turc : d*autres en eureiU, 
elle le quitta ; Presentement elle s*est avis^e d'a- 
voir un muet , a cause que perftonne ne s'en sert. 

FJRONTIN. 

Oh ! je te rep ends qu en cela elle sera bient6t 
suivie par les autres femmes ; elles seront bien 
aises d'avoir aupres d'elles des gens qui ne par- 
lent pointy et j'en sais plus de quatre qui se sont 
mal trouvees de n*avoir pas eu des domestiques 
muets. ^ • 

MARINE. 

Tais-toi , voici Zaide . 
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FBONTin. 

Sera-t-el1e de nos amis? 

MAAIKE. 

Eh ! je t'en reponds : il y a loDg-temps que nous 
ivous connoissons. , 

SCfiNE IV. 

ZAIDE, USETTE, UN LAQUAIS, MABINE, 

FRONTIN. 

ZAiDE, a Marine 
Bonsoir, Marine : tamaitresse m* attend, a ce 
qp*on m*a dit ? 

MARIKE. 

Qui , mademoiselle ; je vous aUois querir. Mais 
qui attendez-vousTous-mejiie? 

ZAiDB, cherckant Lisette, 

Ma fille de chambre, qui s'est arrdtee sur la 
porte... La voici. (cl Lise{te,) Eh hieui Lisette,' 
qtt*eat-il devenn? Cest lui-meoM? 

LfSBTTE. 

n faut que quelqa un Tait arrete ^ car je I'ai 
perdu de vue : niais pour ^tre celui qui ne bou- 
geoit di ses fenetres... 

zAiDE, I'interrompant, 

G'est assez , c est assez ; je^ n en ai pas dout^ ua/ 
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moment. Entrons^ ne faisons pas attendre la 
comtesse. 

{Elle entre chez la comtesse aVec Lisette et le 

laquais. ) 

SCfeNE V. 

FRONTIN, MARINE. 

MARIIfE. 

Adiea ; il faut que j'eDtre avec elle. Mais, peste 
soil de toi ! tu es cause que je n ai pas ete dire au 
capitaine de ne pas veriir ce soir. Oh ! s'il vient, 
je sais ce que je ferai. 

( Elle rentre chez la comtesse. ) 

SCilNE VI. 

FRONTIN. 

Adieu , ma deesse. {seul.) A ce que je vien^ 
d'entendre , la comtesse a dit vrai a Timante ; et 
apres ce que Marine vient de me dire, pons yoi- 
la, mon maitre et moi, assez heureux dans nos 
amours. Gependant, du c6te de Tinter^t, nos af- 
faires yohX fort mal. II me doit mes gages de plus 
de dix ans ; s^il est prive des biens de son p^re , 
adieu \es travaux de ma jeunesse. Je ne youdrois 
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pour rien au monde ayoir servi an maitre des- 
h^rite. Que pourrois-je imaginer pour engager 
notre heritier pretendu a faire quelque fredaine 
cpiilebrouiHAt avecsonpere? Mais par ou diable 
^Fattaquer ! II est trop taciturne , et Ton ne salt 
comment s'insinner avec les gens d*une hameur 
si extradtdinaire. Eh, parbleu! le yoici tout a 
propos. 

SCfiNE VII. 

LE CHEVALIER, FRONTIN. 

FRONTiif, apart. 
Que cherche-t-il ici si tard, et avec tant d*eni- 
pressement? 

LE CHEVALIER, a parf. 
Ou sera-t-elle allee?qu*est-elledevenue? ( a 
Frontin.) Ah ! Frontin, que je suis heureux de te 
rencontrer! ne m'en donneras-tu pas des nbu- 
velles? 

FRONTIN. 

Et de qui, monsieur? 

LE CHEVALIER. 

Je crois qu'elle est entree dans ce palais : mais 
dans quel appartement sera-ce ? Je suis mort si 
jene la trouve! 
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PRONTI5,<l/}aft. 

La p^ste ! comme il jase. 

LE CHEVALlEll. 

II faut que je la cherche par-tout ; elle ne sera 
pas surprise de me yoir. Uelas ! peut - ^tre ne la 
verrai-j e j amais. 

frOntin, Apart. 

Ge n*est plus ie m^me homme. (au chevalier,) 
£t de qui parlez-vous, monsieur? 

, LE CHEVALIER. 

De la plus charmante personne que tes yeux 
aient jamais Yue. £DseJ(yne>m9i ou elle est. 

^ROWTIN. 

Et que puis-je savoir, di vous ne parlez plus 
clairement? 

LE CBEVALIER. 

Je suis perdu si je ne la trouve. Grands Dieux ! 
qu*elle a de charmes! Et je ne la yerrois plus! 
Non, il n'est pas possible; elle est trop belle. 
Quelque part qu*elle soit, elle n'ypeut 6tre long- 
temps cachee. 

froAtin, a part. 

S'il parloit de Zai'de , quel bonheur ! (au eheva" 
Her.) Qu'avez^yous don6, monsieur? 

LE CHEVALIER. 

Tu me Tois tfu desespoir ! 
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FROHTIN. 

Et de quoi? 

LB CHEVALIER. 

Je suis amoureuz, 

FRONTIV. 

Amoureax? 

LE CHEVALIER. 

Ooi, amonreux; mais ^perdament ; et il faat 
que tu me serves. 

FRORTIN. 

Moi? ^ . 

LE CHEVALIER. 

Oui , toi. Tu sais les bons offices que je t\ii ren- 
dus aupris de mon pere , et que tu me disois tdu- 
jours : « Chevalier , cherchez seulemeiit . une 

nmahresse, et vous verrez ce que je ferai pour 

M vous. » 

FRONTIN. 

Allez, a]lez,badin, vous voulezrire. 

LE CHEVALIER. 

Ce n*e<;t point raitlcrie; j'ai trouv^ ce que tn 
me disois de chercher, et tu me tieiidras ce que 
tu m*as prouus. Si tu sai(ois... qu*elle est belle ! 

FROiiTIM. 

Ah! je Wen doute point... Courage! 

LE CHEVALIEH. 

EUe n'est pas comme la plupart des filles qui 
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patent ]eur beaate a furce de soins ; elle n'a rien 
que de nature]. Si tu Tavois vue ! 

FBdvTiN, a part. 
SachoDS si c*est Zaide.(au cAeva/ier.) Comment 
«st-elie faite? 

LB CHEV4LIER. 

Comment? Une taille faite ezpr^s pour Vamonr ! 
un teint! une douceur! Je nie puis te Texprimer. 
Un tour de visage qui toucfae et qui.enchante! 
Les yeux... ahl Frontin, quels yeux ! 

FBONTlN. 

Au portrait que votts m*en faites, me voila 
aussi savant queje T^tois; mais de quel age k peu 
pres? 

LB CHEVALIER. 

D'envifon seize ans. 

FRONTIN. 

Quelle est done cette fille ? 

LE CHEVALIER. 

Je n'en sais rien. 

FRONTIN. 

Son nom ? 

LE CHEVALIER. 

Je le sais encore moins. 

FRONTIN. 

Me voila bien instruit ! je vous servirai assur^- 

ment '. 

if. 
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.LE CHEVALIER. 

4 

II faut que tu me lui fasses parler; ou par 
pri^re, ou par adresse, nimporte, pSurvu que 
e Itti parle. 

FROITTIV. 

Apres ce que vous venez de me dire , il n'est 
rien de plus ais^. ( a part. ) Mais il le faut faire 
mienx expliquer. (au chevalier,) Ou Tavez- vous 
vue? 

LE CHEVALIER. 

A sa fendtre, vis-^-vis de chez nous, ou jene 
pouvois lui parler que par signes. 
FRONTin, a part* 

G'est elle. ( au chevalier, ) EUe repondoit aux 
sigues ? 

LE CHEVALIER. • 

D*nne maniere dout j*etois charme. 

FRONT IN, a part, 
Fortbien.(aucAet;a/ter.)Ne Tavez-vous jamais 
vue ailleurs ? 

LE CHEVALIER. 

Tout-k-rheure , dans la rue. 

FROVTIN, apart. 
La voila. ( au chevalier.) Qu*est-eUe devenue? 

LE CHEVALIER. 

Je ne sais. 
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FRONTIN. 

Que ne la sumez-yoiis ? 

LE CHEVALIER. 

Mon oncle le commandeur m*a arr^t^, et j*en 
suis inconsolable. 

FROMTIN. 

Avec qui ^toit-elle ? 

LE CHEVALIER. 

Avec sa fiUe de chambre, et un laquais qui les 
eclairoit. Je jurerois qu elles sout entrees dans ce 
palais ; je les ai perdues de vue sur la porte. 

FRONTING 

Je sais tout cela. 

LE CHEVALIER. 

Que je suis heureux ! Et comment s^appelle* 
t-elie? 

FRONTIN. 

Zaide. 

LB Cnfe-VALIEB. 

Et qui sont ses parents? 

FRONTIN. 

Cest ce qu'on ne sait point. .Elle fnt prise par 
des corsaires a I'age de deux ans. 

LE CHEVALIER. 

Elle est d'une naissance illustre. Mais ou est- 
eWe presentement ? Dis-Ie moi, je t'en conjure. 
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FBOVTIS. 

Pat loin cTici ; la , chez la comtesse. 

LR CHETALIEB. 

Qneje sDif malheureux de n'elre pas coddb 
dVHe ! jVtitreroii} tout-a-rheare. Oadit que €%tte 
(lomtenAe est une belle personoe? 

PR03ITIK. 

I'rhi belle. 

LE CHEVALIBR. 

Main non pas corome la notre. 

FROKTin. 

Oh! que non. 

LE CHEVALIEB. 

Ab! Frontin... 

p n o IV T I E , vouiant sen aller. 
AflifiU , monsieur. 

L E CHEVALIER, Vari4tant, 
Oil vas-tu done? 

FROETIN. 

Vrauver rnon maitre, qui m'attend. 

LE CHEVALIER. 

Tu ne t'en ira^ point que tu ne m*aies rendu 

qualques Hervices. 

rROETlE. 

Jo vous promets que ce soir indme je parlerai 
pour vuus a Zaide. Je dois revenir ici. 
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LE CHEYALIEH. 

Pour quoi faire ? 

FRO?ITTH. 

Pour mener a la comtesse un maet que TOlre 
frere lui envoie. 

LE CHETALIER. 

Quoi ! ce muet dout j*ai oui parler est poor elle ? 

PRORTIlf. 

Oui , monsieur. 

LE CHEVALIER. 

Qu*il sera heureux ! il yerra k tous moments la 
charmante Zai'de ; il la servira. Quel plaisir sett- 
lement d'etre aupres d'elle ! 

FROfiTiK, a part. 

Voici mon affaire. 

LE CHEVALIER. 

Qu*il sera beureux ! 

FRONTIH. 

¥a si vous etiez aujourd'hui cet heureux-la? 

LE CHEVALIER. <. 

Qui, moi? 

FRONTIN. 

Vous-mdme. ^ 

LE CHEVALIER. 

Et comment? 

FRONTIN. 

Que vous prissiez ses habits? 

1 5. 
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LE QHEVALIEIU 

Et apres? 

FROVTIV. 

Que je vous menassc chez la comtesse? 

LE CHEVALIER. 

J*entends. 

PRONTIV. 

Et que je disse que vous ^tes le muet que Ti- 
mante lui envoie? 

LE OftEVALIEl^. 

Ah ! que cela ekl bien ima^ne ! 

FBOSfTin. 

Personne ne vous connoit chea elle? 

LE CHEVALIER. 

Non, assurrment. Que tu es liabilOf mou cher 
Frontin ! Aliens , dcf^uise - moi tout - a - I'beure 
coEunie tu voudras; meoe-moi aa plus vite. Qu'il 
me tarde d*y 6tre ! 

FROHTIN. 

Bon ! A quoi pensez-vous ? Est*>ce que vous ne 
voyezpasque je ris? 

LE CHEVALIER. 

Je ne ris pa;8, moi. Tu le feras, puisque tu Fas 

dit. • ' 

FRORTIH. 

Vous ne sauriez pa» fair« le muet. 
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LE chetalieh. 
Moi? 

FHONTIH. 

Non. Aller en bonne fortune et ne pas parler , 
cela n'est pas possible a un Homme de votre 4ge. 

LE CHEVALIER. 

Ne te mets pas en peine, je ferai tout ce qu*il 
te plaira : Tamour fait jouec toute sorte de per* 
spnnages. 

FRONTIJI. 

Mais monsieur votre p^re? 

LB CHEVALIER. 

Ne Grains rien de ce c6te la. 

FRONTIK, 

II veut vous marier demain avec la fille da 
marquis. 

LE CHEVALIER. 

Je ne veux que Zai'de, je n aime que ZaKde ; je 
mourrai, si je nai Zai'de. 

, FRONTin. 

Mais il veut aussi vous faire son Keritier. 

LE CHEVALIER. 

Je ne consentirai jamais qu'il fasse ce tort k 
mon frere ; et je serai trop riche^ si je puis posse^ 
der ce que j*aime. 

PRONTIN. 

Tout Forage tombera sor moi. 




( 
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LE CHEVALIER. 

Eh ! j e te j ure que j e te mettrai k couyert de tont. 

FRONTIN. 

Enfin, Yous le voulez? 

LE ghevalieh. 
Je le veux , je l*en prie, je te le demande, je 
t*en coDJure. 

FROKTIN. 

Au moins, quand vous serez lil-dedans , n*aUez 
point faire quelqae sottise. 

LE CHEVALIER. 

Ah ! j'ai trop de respect pour Za'ide. Je ne venx 
que lui declarer les sentiments de mon coeur, ta- 
cher de decouvrir les siens,et Tengager, si je puis, 
k n'^tre qu'a luoi. 

FRONTIIf. 

Allez done m*attendre dans la rue. Le muet 
qui doit nous donner Thabit que je fais faire pour 
lui n'est qu'a deux pas d'ici. Vous vous habille- 
rez tandis que j'irai rendre reponse a votre frerc 
de ce qu'il attend de moi; ensuite je vous ame- 
nerai ici, des quil m'aura donne Tordre d'y con- 
duire celui dont vous tiendrez la place. 

LE CHEVALIER. 

AUons , ne perdons pas un instant. 

FROIITIW. 

Sortez le premier. J'ai etd avcrti que celui qui 
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tient lieu de pere a Zai'de doit venir ce soir : il a 
ua valet qui n est pas gvue ; s'il nous royoit en- 
semble , il pourroit se douter de quelque chose. 

LE CHEVALIER. 

Je vais t'attendre. Yiens vite, au moins! 

{Jlsort.) 

SCfiNE VIII. 

FxRONTIN. 

AUez, vons dis-je... Bon! voila justement ce 
que je cherchois. Mais la peste ! voici ce que je 
ne cherchois point. Ce mdudit capitaine pourroit 
bien nous embarrasser. Marine Tavoit bien dit 
quil reviendroit ce soir. 

SCfiiSE IX. 

LE CAPITAINE, GUSMAN, FKONTIN. 

LE GAPiTAiHE, a Frontin. 
Ah! te voila, mon brave? Viens-tu voir si cette 
porte est encore fermee? . 

FROKTIN. 

Eh! monsieur, je sais qu'elle ne s*ouvre que 
pour vous , et je cede aus amant$ heureux. 

(Hsort,) 
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SCfeNE X. 

LE CAPITAINE, GUSMAN. 

LE CAPITAINE. 

AUons, firappe... Oii vas-tu done ?. 

GU8MAN. 

Chez le marquis de Sardan, monsieur. 

LE GAPITAIKE. 

Frappe chezla cumtpsse,etoardi ; frappe done. 

GVSMAN. 

Mais, monsieur, yous venez de lui envoyer 
Zaide: est-il a propos sit6t... 

LE CAPiTAlKE,/*iwterrompant. 

C'est pour cela meme, coquin. Je veux lui 
dire qu'elle prenne garde a cfe jeune drole, qui 
de sa £enetre parloit tous les jours aZa'ide. 

GUSMAN. 

Eh! monsieur, vous lui direz cela demain: on 
ne yous ouvrira pas si tard. 

LE GAPlTAIirG. 

FrapperaS'tii , maraud^ a la fin? 

GY7SMAN. 

Eh! monsieur, s*il ne tient qua frapper, votre 
affaire est faite. 

{II frappe,) 
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SCfiNE XI. 

MARINE, LE CAPITAINE, GUSMAN. 

MARINE, a Gasman, 
Que viens-tu faire ici ? 

GUSMAIf. 

Mon maitre demande k voir madame. 

MAAINE. 

On ne la.voit point a Theure qu'il est. Va dire 
a ton maitre qu'il a perdu le sens. 

GUSMA9. 

Le Yoila ; tu peux le lui dire toi-meme. 

MARINE^ au capitaine. 
Monsieur, je vous demande pardon ; je ne vous 
croyois pas si pres. 

LE CAPITAINE. 

Je Youdrois donner le bonsoir k ta maitresse. 

MARINE. 

Ah ! .monsieur, elle a une migraine si ternble 
qu'elle a ete obligee de se coucher, apr^s avoir 
cause un moment avee votre Zai'de. Je crois 
quelle dort ; mais, puisque c'est vous, monsieur, 
si vous voulez, je I'eveillerai. 

LE CAPITAINE. 

Va , je crois qu'il n y auroit point de mat. 
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GUSH AH, a pmrt. 
Si mon maitre n*est fon... 

LE CApiTAiBE, a Marine. 
Mais, Hon : Ta sealement ^cuuter si elte dort, 
et si elle ne dort point... 

M 4 It I MB, rinterrompant. 

Elle dormira, monsieur, assarpment. Voas 

n avez qu*a demenrer nn pen ici ; si je ne r^viens 

point, vous poQrrezvous en alter. Mbnsiear, je 

snis votre tres humble senrante. Adieu, Gusman. 

GVSMAIf. 

Bonsoir, Marine. 

( Marine rentre chet la comtesse. ) 

sc£ne xii. 

LE CAPITAINE, GUSMAN. 

GDSMAir. 

Je Tous le disois bien , monsieur. 

LE CAPITAINE. 

Est-ce que sans la mi^aine... 

GUSMAN, rinterrompant. 
' EHe a la migraine comme vous. 

LE CAPITAINE. 

Qu*a-t-elle done? 

GUSMAN. 

EQe a , monsieur, qu'elle n a pas sur elle ce 
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qu'il faut pour ^tre vue. 

LE GAPITAIITE. 

Que veux-tu dire ? 

GU8MAN. 

Qu'elle a quitt^ son teint de jonr, et qu*elle a 
pris son teint de nuit. 

LE CAPITAINE. 

On diroit, a t'enteiidre, qu*on prend un teint 
commeunbonnet. Mais Marine ne revientpoint, 
sortons. Je donnerois la plus belle femme du 
monde pour Je moindre brulot de notre flotte. 

OUSMAN. 

AUons, monsieur, c*est fort bien fait. 

( // sort avec le capitaine. ) 

SCfiNE XIII. 

LE GHfiVALIER, en habit de muet; 
FRONTIN. 

FftOKTIir. 

N*entrons pas encore chez elle : laissons sortir 
le capitaine. 

LE CHEVALIER. 

  

Le voila sorti ; allons. 

FROWTIN. 

!N'alIonspas si Tite , et entendons-nous bien 
avant de nous separer. 

i6 
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LE CHEVALIER. 

Qa'an-tu encori! Il me dire? 

FRONTIir. 

II faut que vons me permettiez d'avertir moi- 
m^me yotre pere de votre amotlr pour Zasde : 
aussi-hien faut-il qu'il le sache. 

LE C&EVALIER. 

Mais pourqiioi toi-mdme ? 

FROKTIW. 

Afin qu'il ne me soup^onne de nen. 

LE CHEVALIER. 

J*y consens : entrons. 

FRQnTINt 

Ge n'est pas tout : depuis que je me suis avis^ 
de Yous faire muet, il ,m*est venu dans Fesprit de 
me servir de votre muetisme pour obli^rer votre 
p^re ^ consentir que vous ephusiez Zaide. 

LE CHEVALIER. 

Est-il possible? 

FRONTIN. 

Vous savez qu^il a toujour^ ixA le plus cr^ule 
de tous les hommes , et que oette facilite qu*il a 
^ croire tout ce qu*on veut a tellement au^pnen* 
te par la foiblesse de son llge, qu*on lui persua- 
deroit quil est nuit en plein jour. 
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LB CHEVALIER. 

Mais il se d^fie de tpi, et tu Fas si souvent 
trompe... 

FROKTiN) Vinterrompant, 

Je le tromperai bien encore, Je sais son foible 
sur Ijes sortileges. Songez^.yoU8y settlement a ^tre 
muet pour tout le moncb , excepte pour Zai'de 
settle , lorsque votts en trouverez Toccasion. 

LE CHEVALIER. 

Ttt me Tas d^ja recommand^. 

felohtir/ 

Ne V011S d^eouvrez pas m^me k Marine : elle 
est fille; dlle pourroit parler, et le stratageme 
que je m^ite demande un profpnd secret. 

LE. CHEVALIER. 

Cest assez; 

Entrons a present. Prenez cesbardes, et ca- 
.cbez-jies qnelque part la-:deddns, j*en aurai peut- 
^tre besoin. 
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SCfiNE XIV. 

' MARINE, LE CHEVALIER, FRONTIN. 

MARINE, a Frontin, 
Ah! cesttoi, Frontin? 

FRONTIN. 

Oui , moD ange ; et voici le muet que je niene 
k ta maitresse. 

MARINE. 

Qu*il a bon air ! 

FRONTIN. 

Eh ! eh ! c'est un muet fait expres pour elle. Je 
vais le presenter. 

MARINE. 

Non ; Tordre est ce soir de ne laisser entrer 
personne. Adieu; je ferai a madame les compli- 
ments de ton maitre. 

( Elle renire avec le chevalier. ) 

SCfiNE XV. 

FRONTIN. 

Adieu, ma princesSe... Je viens,comme on dit, 
de mettre le loup avec la brebis. Si mon strati- 
0^me peut r^ussir, voil^ le dessein du baron 
rompu ; mon maitre ne sera point ddsherit^, et 



' - - ** 
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je serai paye de mes gages : yoilk le fait... AUons 
apaiser notre autre'muet. J*ai ^t^ oblige, pour 
lui faire quitter Thabit, de lui d^couvrir ce que 
je fais; mais la confidence qu*il m'a faite de ses 
fripoUneries , et la chaine d*or que j*ai encore a 
lui , me sont d'assures garants qu'ii gardera mon 
secret. Quand on se mele du metier que je fais , 
on ne sauroit prendre trop de precautions. Oui ; 
encore est->on tonjours a la veille de la prison ou 
dela bastounade.Les dieux nous gardent de Tun 
etrantrel 



FIN DU SECOND AGTE. 
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sg£:ne I. 

ZAIDE. 

Qae deviendrai-je , b^las ! dans une coDJonc- 
ture si embarrassante? Demeurerai-je dans one 
maison avec un jeune homme qui m'expose k 
tons moments aux plus violents troubles de la 
Tie ? II n est jamais le maitre de ses regards ; tons 
ses mouvements marqnent sa passion, et d^ja 
tous les domestiques ont les yeux attaches sur 
nous. Je tremble k tous moments que la com- 
tesse ne s*en aper9oive. Jecrois qu*il cberche 
continuellement a me pavler. Gonmient soutien- 
drai-je une conversation si bardie ? Le plus s^r 
est de sortir d'ici. Mais je n*en ai pas la force , 
et je crains bien que Famiti^ que j*ai pour la com* 
tesse ne soit pas ce qui m'y arrdte davantage. 
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SCfiNE II. 

MARINE, ZAIDE, 

MIR IN E. 

Vous fdyez totitle monde, Zaide? 

ZAlDE. 

Laisse-moi. 

MARINE. 

Je ne vons connois plas depuis hier. 

ZAIDE. n 

Je ne me conDois pas moi-mdme. 

MARINE* 

Qa*ave^vous? 

ZAlDE. 

Je ne sais. 

MARIKE* 

J'ai ra le temps qaeTous n'aviez rien dc secret 
poor moi. 

ZAlDE. 

Je n'ai aucun secret k te dire* 

MARINE. 

Voiis ai-je d^soblig^e ei^queique chose? 

ZAlDE. 

Non; ta m'es toajours chere« 

M A R I N E* 

La comtesse ne vons fit-elle pas bon accueil? 
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ZAIUE. 

Att-deU de tout ce que je pauvois attendre. 

MARINE. 

D'ou yient done cette' inquietude? 

ZAADB. 

Helas ! es-tu surprise de voir quelque chagrin 
k une malheureuse qui ne connoit ni ses parents 
ni sa patrie? 

Vous ne les connpissiez pas mieux hier. II y a 
ici quelque chose de nouyeau. 

ZAlDE* 

Que Yeux-tu qu il y ait ? 

' MARINE. 

Je ne sais ; mais vous il*avez pas coutume d'etre 
ainsi. Hier toute la maison etoit dans la joie , et 
le muet que Timante a anvoye k madame r^jonit 
tons ceuz dn logis; vous settle ne Htes. point. 
Ghacun lui fit des signes , auxquels il «^pondoit 
avec une grace dont on etoit charm^ : vous ne 
daignates pas lui.enfaire;.«t9 dans le moment 
qu on y prenoit le plus de plaisir, vous vous re- 
tirates brusqaemem dans votre ohambre. Le 
pauvre Qarqon en pamt tout triste , et il ne fut 
pas possible de le reiaettre de bdilslHiiBeur.apres 
que vous futes sortie. 
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ZAlDE. 

Tais-toi, Marine, ou ne me parle plus de lui. 

MAimfE. 

Est-ce qae les muets vous font piti^ ? 

ZAlDE. 

Qui, Marine. 



MARI»E. 



Bon! Et pourquoi celui-ci parott-il si content 
de son sort ? AUez , mademoiselle , vous vous ao 
coutumerez a le voir. '^ 

ZAlDE. 

Gcsse de m*en parlec, te dis-je. 

MARINE. 

Le voici. Voyez, qu il a bon air ! 

ZAlDE. 

Que vient-il faire ici ? 

SCfiNE III. 

LE CHEVALIER, ZAIDE, MARINE, 

MARINE. 

Je crois qu'il nous cherche. Ah! tenez, made- 
moiselle , il vous fait assur^ment des reproches 
de ce que vous fites hier. 

ZAlDE. 

Marine , je t'en conjure , fais-lui signe qu'il se 
retire. 
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Mafoi^mademoifielle^jen en aurois pas le cou- 
rage : il y auroit de la cruaut^. Laissez-Ie un pea 
se r^jouir. Yoyez comzue il Toiis regarde! je jiire- 
rois qu*il prend plaisir a tous yoir. 

ZAIDE. 

Tu ne sais ce que tu dis. 

BfAfilKE. 

Qaevous ^tes cnielle ! Pounpoi ne youlez-vons 
pas Jeter seulement les yeux sur led? 

ZAlDE. 

Je ne Tai que trop yu I 

MARINE. 

Ah ! mademoiselle, line parle pas; mais je viens 
de Fentendre soupirer. 

zai'de. ' ' 

Helas! 

MARINE, 

Je croi^ , Dieu me le pardonne , que yous sou- 
pirez aussi! Que diantre yeut dire tout ceci? 

ZAIDB. 

Tu es one foUe. 

MARINE. 

Pas tant que']|^yous .croyez. Hum... II y a ici 
quelque chose. ( EUe tes. prend par le bras et se 
met enUre eux deux, )Qk^ que je yous envisage un 
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pea Tan et Tautre :voyon9«.Vou3 vous trotiblez ! 
il pAlit, il se d^concerte ! 

zaidE. 
Que tu es yiolente ! on se troubleroit k moins. 

MARIITE. 

Mai^ lui, seroit-il si ea d^sordre, s'il n'enten- 
doit pas ce que je dis? Vous ne me tromperez 
pas^ vous dis-je ; j*ouvre les yeux sur tout ce que 
j'ai vu depuis hier :^ plus fine que moi n edt pa» 
b^te, et je vous d^fie de m'en donner k garder sur 
ce chapitre. 

ZAlDE. 

Oh! laissfr-moi done en repos ; tu me fsiches. 

MAHIRE. 

£t vous me f^chere'z, vous, si vous mefaites en- 
core un secret de ce qui se passe : ou mettez-moi 
dans votre confidence , ou je vais tout-a'-Fheure 
dire mes soup^ons a madame. 

ZAlDE. 

Garde-t'en bien ! Faut-il Taller fatiguer de te» 
visions ridicules ? 

HARINB. 

Voyez-vous ses alarmes?leveux que vous me 
confessiez tout,et tout-a-rheure. Vous dvez tort 
de vous defier de moi. Suis-je d*un naturel si fa- 
rouche? Parlez done, si vous pe voulez pas que 
je parle. 




N 
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SCt^t IV. 

FRONTIN, LE CHEVALIER, ZAIDE, 

MARINE. 

FRONTIK, apait. 
Ah! que yois-je?Mon mtiet entre les pat^s de 
Marine ! Tirons-le de cet embarras. ( a Marine. ) 
Ah ! mechante fille ! ah! traitressse ! Trahir 
Timante et Frontin! O ciell 6 terre! 6 moeurs! 
tout est perdu, tout est corrom'pu: a qui se fier 
d^sormais I 

marihe. 
A qui en as-tn ? que dis-tu ? que veux-tn ? 

FRONTIN. 

Ou trouver une femme fidele, si Marine , que 
je ci;oyoisun bijou deloyaut^, un vase de sinc^ 
rtt^... 

MARINE, tinterrompant. 

Qu*as-tu bu? Qu as-tu mange? Es-tu devenu fou? 

FRONTIN. 

Plut h. Dieu I'^tre devenu ;, et avoir toujours 
ignor^ Taction la plus noire! 

MARINE. 

Quelle extravagance ! Que veux-tu dure ? 

FRONTIN. 

Ge queje veux dire, effront^e? comme si je 
n etois pas informe de tout. 
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MARINE. 

Et deqiBkoi?' 

PRONTIN. 

Et que fait, al'heure qu'il est,le valet da capi- 
taine dans ta chambre ? 

MARINE. 

Dans ma chambre ^Gusman ? 

FRONTIN. 

Yest-ilpour lai oupour son maitre? Quitrom- 
pes-tu de Timante ou de moi. Mais tu nous trom- 
pe^ tous deux; car qui touche Fun, touche Tautre. 

MARINE. 

Quelle vision ? Es-tu ivre , ou furieux? 

FAONTin. 

Oui, je suis furieux^ perfide ! et je veux que tu. 
yiennjes tout-a-Fheure me voir percer ce t^me- 
raire de mille coups k te's yeux ! 

MARINE. 

Va-t'en cuver ton vih , ivrogne ! j*ai bien d*au- 
tres choses en tete , ettu me deelareras toi-m^e 
qui est ce beau muet-la que tu nous as amene, 
ou... 

F RO N Ti N, rinterrompant, 

Tu cberches a m'echapper ; mais tu me suivras 
tout-i-l'heure. 

MARINE. 

Eh bien ! je te suivrai, quand ^u m'auras dit,.. 

'7 




( 
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p R o N riN , Vinterrompant, 
Non ; tu yiendras tottt-^-rheure , te dis-je. Je 
YCiix te prendre en flagrant d^Ht , te confondre. 

{IlVentratru,) 
MARINE, a Zaidt. 
- Get enrage m*entraine ; mais , Vous, ne croyez 
pas ^tre quitte de mes pers/cutions. 

( EUe s*en va avec Frontin. ) 

SCftNE V. 

ZAIDE, LE GHEVALIEB. 

ZA-in^^ h part, 
Je mourrois, si je me trouvois dans un pareil 
embarras ; il faut m*en deliyrer & cjuelqueprix ^e 
ce soit. 

LE OHEVALIER. 

Vond voyez, charmante Zaide y a quoi... 

SCfeNE VI. 

LE CAPirAINE, ZAIDE, LE CHEVALIER. 

LE CAPiTAixiE, a Zatde, 
Boi\joar, ma fiUe: je yiens yous dire adiea; 
j*ai ordre de partir demain. 

zAlde. 
Demain, monsieur? 
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I<E CAPITAiVS. 

{Lecheifalierfait dessi^nes*) 
N Qui ) demain . (yojrant ies signes du chevalier. ) 
Qael dr6le iest*ee la? {au chevalier.) Que deman- 
de8-4ii? ( a ZatV/«.)Oh! oh! c*est no muet. Que 
fut-ilici? 

ZAIBB. 

n est a la comtesse. 

LE GA.PITAINE. 

Gependard-U est biea fait. Je ne IWois pas 
encore yxx. cliez elle : d'ou Ta-t^le en? 

ZAlOE. 

Timante le lui a donne. 

LE GAPITAINE. 

Timante feroit bien d'aller chercher son £rere 
le chevalier. Le baron d'Otigni est fort en peine 
de ce fripon-la : on ne sait , depuis hier an soir, 
on il est alle. 
(Le chevalier^ voyant arriver son pere^ s'enfUit.) 

SCfiNE VII. 

LE BARON, LE MARQUIS, LECAPITAINE, 

ZAIDE. 

LE BARON, au capitaine. 
Ah! monsieur, Yous pourriez peut-etre me 
donner des nouvelles de mon fils le chevalier? 
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LE CAPIT&IRE. 

Moi, monsieur? 

LE BAROH. 

MoQ fr^re le commandeur vient de me dire 
qu*il le vit hier dans la rue, sur les neaf heares 
du soir, et qu*il couroit apr^s deux fiUes qui sor- 
toient de chez votre soeur. 

/ LE CAPlTAIKE. 

Je Yous dirai bien qui etoiient ces deax fiUes ; 
en YoiU deja une : mais pour voire chevalier, je 
ne Tai jamais vu. 

LE MABQUis, a ZcUde. 

Et VOU8, mademoiselle? 

ZAIDE. 

Moi, monsieur? 

. LE GAPITAINE. 

Ma fiUe, ce ne sont point 1^ nos affaires. En- 
trons chez la comtesse; je viens diner avec elle. 
( au baron et au marquis. ) Serviteur, messieurs ; 
jusqu'au revoir. 

( It sort avec Zdide. ) 
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SCfiNE VIII. 

L£ BARON, LE MARQUIS. 

IE BABON. 

Que sera deveno mon fils? 

LE MARQUIS. 

Je ne vols pas que yous ayez siget 4e yoiiS tant 
alarmer. Le chevalier a passe la nuit dehors , et 
n'est pas encore reveim : voila. bleu de quoi? 

LE BibAOH. 

Mais la maniere brusquedont il me quitta.hier 
en ce mSme endroit m* etoune. 

LE MARQUIS. 

G*est quelque saillie de jeunesse' , et qui se pas- 
«era. 

LE BARON. 

Je ne yous ai pas encore tout. dit. Hier, mon 
frire le commandeur le rencontra deux fois. La 
.premiere fois, il.conroit apres deux fiUes, comme 
je YOUS ai dit. Une heure apres , ii le .vit, encore 
passer : il ne put Tarreter ; et il remarqua qu il 
^toit en habit de masque. 

LE MAAQaiS. 

En habit de masque ? 

JLE B.4RON. 

Oui, marquis. 

»7- 
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SCfiNE IX. 

FRONTIN, LE MARQUIS, LE BARON. 

frohtiic^a party aufond du theatre. 
Ecoatons sans nous montrer, 

LB BABOIf. 

Mon frere voulut lui demander ponrqnoi ce 
d^gnisement faors de saison : le cheyalier ne Ini 
r^pondit pas an seul mot, lui parot tout inter- 
dit , coiume un homme qui a Fesprit trouble , et 
le quitta brusquement. 

FftOHTiN, a part. 

Bon I Talarme est au quartier. 

LE MARQUI8. 

Ge sera ,yous dis-je, quelque trait de jeunesse. 
Yous avez mis yos gens en campa^e pour Tons 
d^couvrir oti il pent dtre all^.? 

LE BARON. 

Tons 9 except^ ce foorbe de Fronting qui m'a 
toujours tromp^.4. 

FBoisTTiir^ a f)art. 
Me Yoila ! 

LE BARON. 

Et dontje me d^fie. 

FROKTIN, a pari. I 

U n*a pas trop de tort. 
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LE BARON. 

II aura fait evader mon .fiis. 

PHOHTin , a part. 
Cela se pourroit. 

. LE BARON. 

Si je puis Ten couvaincre, je le ferai pendre... 

vKOJSTinf ^ a parL 
Cela est un peu fort I 

LE BARONi 

Ou je le ferai parler. 

FBONTIN, a part. 
Passe pour cela. 

LE MARQUIS. 

Quel sujet avez-vpus de le soup^ouner? 

l'e baron. 
Si Yous saviez conibien de fois ilm'a trompe ! 

T^OTsriJSy apart, 
N*est-ce que cela ? U est temps que je lui serve 
un plat de mon m^tien (au baron,) Monsieur, 
je vous cherdie par-tout. 

LE BAHON. 

Te voila donc,sc^l^rat! Tu as enlev^ le cheva- 
lier, qu*en as-tn fait? 

FRONTIN. 

Ah, monsieur! que vous reconnoissez mal les 
soins que je viens de prendre ! 
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LE JIAROK. 

£t <]uel8 soins , fonrbe ? 

PBONTIK. 

Ne pourrois-je pas vous parler eu secret? 

LE BARON. 

Ta veux me tromper? 

FBONTIN. 

Moi, monsieur? 

LE MARQUIS. 

£c6utez ce qu*il a h yous dire. 

LE BARON. 

Eh bien ! parle. 

FBONTIN, (1 part. 
Get homme-I^ to'embarrasse. (ou baron,^ 
Monsiear, il y a certames choses qa.*il n'est pas 
k propos de dire decant... 

LB BABON, I'interrowtpant. 
Parle ) te dis-je, et parlehaut : je ii*ai lien de 
' secret pour le ^marquis, 

FBONTIN. 

Eh bien! monsieur, quand je vis les aiannes 
ou yous ^tiez hierpoar la fuite du cheyalier, et 
que mon usnocence ^toit soup90iiii^, je fia des- 
sein de ne rentrer plus au la^ ^^j® n*€a eusse 
appris des nouyelles. 

LE -BARON. 

- Ensais-tu? 
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PRONTIN. 

Tavois couru tout Naples sans rien d^couvrir : 
j'etois au desespoir, quaod ce matin un honnete 
honune de mes amis m*en a dit plus que je n*ea 
Toulois savoir. D*abord je vous ai cherche par- 
tout pour Tous en informer. 

LE MABQUIS. 

Dis-nous yite ce que tu as appris. 

FRO-NTIK. 

Get honnete homme, monsieur, m*a dit qu!il 
avoit pris garde que, depuis que le chevalier est 
arriv^, il ne sortoit point, et quil etoit conti- 
nuellement k la fenetre de sa chambre, triste, 
reveur, et m^ancolique. 

LE BARON. 

II est vrai. 

fhOntin. 

Que la il passoit les journees entieres k parler 
par si^es a une tres belle fille , qui ^toit aussi a 
ia fenetre , de Tantre c6te de la rue. 

LE BARON. 

Ah! Yoici ce que j'ai toujours craint. 

FROWTIK. 

Je me suis all^ informer qui etoit cette fille, 
etf ai sa qu'on Fappeloit Ma....za....sa.... 

ht BAROOI. 

Zaide? 
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FROWTIV. ' 

Jwateiaeot, 2^atde. D*abord j*ai eoum an logis 
de cette fiUe : on m'a dit que depuis hier ellc 
avoit d^log^. 

Je le sais : je la vi«QS de voir ici. Je tremble. 

eiohtih. 
Parlons bas, s*il vous plait. Voas savez done , 
monsieur, qu'elle est cbez la comtesse? 

LB BA&OH. 
FJljOSTIN. 

Je suis d*aJ)ord vena. 

LE RABOR. 

Eh bien? 

FRUNTIN. 

Qui diriez-vous, monsieur^ que j*ai troave? 

LE BAROR. 

Etqui? 

FRORTIN. 

Le chevalier. 

LE BARON. 

Le chevalier? 

FRONTIR. 

Oui, monsieur, le chevalier, avec un habit si 
extravagant, que j*ai.eu de la peine a le recon- 
noitre. 
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LE 9 A RON, (m marquis. 
VoiU qui se rapporte k ce que le cotemandenr 
vient de me dire. 

FRONTIN. 

Yons yoyez, monsieur, si je fons dis la v^rit^? 

LE M A RQU IS, au fraron. 
Vous soiip9onniez h tort ce gar9on-lii. 

FROKTIH. 

Ah , monsieur! cela m'snive tous les jours. 

LE BARON. 

n faut tont-4-rheure que j'ailk chezl^ comtesse. 

'PROWl^IW. 

Attendez, monsieur, que je tous aie tout dit; 
et puis Tons ferez ce quHl yous plaira. 

LB BARON. 

As-tu parl^ au chevalier? 

FRONTIN. 

Ou3, moDsieurl 

LE BARON. 

Etquet'a-t-ildit? 

FRONTIN. 

Ah, monsieur! j*en ai le coeur si serr^... je 
crois que j*en mourrai! 

LE BARON. 

Comment? 

FRONTIN. 

U ne parle point. 
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LE BAROn. 

II neparle point? . 

FBOHTlIf. 

Non, monsieur. 

LE BA.RON. 

Est-il moit? 

PBONTIH. 

Non, monsieur. 

LB BARON. 

Est-il malade? 

FROMTIN. 

Je ne sais. 

LE BAROH, 

D*ou vient done qu*il ne parie point? 

FRONTIN. 

Je ne saurois dire , monsieur, si c*est (}a*on ait 
jetequelque sort sur lui, on 8*il seroit tombs 
dans une espece de meiancolie; mais je nai pu 
Tobliger |l Ine r^pondre que par signes. 

LE BA.ROH. 

Ah, ciel! quelle extravagance ! L' amour lui 
auroit-il fait touriier Fesprit? 

LE MARQUIS. 

I! y a la-dessous quelque myst^re. 

FROBTTIN. 

Gela pourroit etre, monsieur. Mais pourquoi 
ne se seroit*il pas ouvert a moi ? Je lui ai dit, pour 
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le faire parler, que je savois son amour, et que je 
n*e'tois vena \k que pour lai rendre serVico. 

LE BABOH. 

Ehbien! ^cela? 

FROKTIlfi 

Mutus. 

LE BAROV. 

Jaste ciell que sera eeci? 

I.B MARQUIS. 

Bagatelle. Le chevalier est assur^ment d*intel- 
ligence avec cette fiUe. 

FRONTIN. 

Je le crois comme vous, monsieur, l^s ^tre 
^perdament amoureux, avoir pris Fhabitude de 
ne parler que par signes, monsieur! Monsieur, 
on dit que les grandes passions font de terribles 
ravages ! Etpuis, s'il y avoit la quelques charmes? 
LZ B A RO^^ au marquis* 

Ah I marquis! 

LE MARQUIS^ 

Chansons, vous dis-je ; c'est un jeu concert^ 
entre eus. 

fBontim, hpart. 
Le maudit homme I 

LE BARON. 

 

Qnelqu'un aura ensorcele mon fils. 

i8 
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LE MARQUIS. 

Qu*allez-^oii» la voas imaginer2 

FRONTMf. 

Cette vieille juive qui passe pour sorciere 
yint Tautre jour au lo^^s, etparia long-temps au 
chevalier. 

LB BARON. 

Ah ! la maudite femme ! 

LE M/LRQUIS. 

En verity, baron , tous etes trop facile a yons 
mettre dans de pures visions. 

LE BARON. 

Vous croyez done que Frontin nous trompe? 

LE MARQUIS. 

Non ; pour ce gar9on-li, oh! puisqu'il vient, 
de son propre mouvement, vous dire ce qu*il sait, 
je ne doute point qu*il ne parle sincerement. 

FRONTIN. 

Si je parle sincerement! Je nai qn'un defaut , 
monsieur, je suis trop franc. 

LE BARON. 

Quoi qu'il en soit, il faut que j'aille tronver le 
chevalier, et que tout-a-1'heure... 
FRONTIN, Varritanii 

Gardez-vous-en bien , monsieur. Personne ne 
le connoit chez. la comtesse^il passe la^dedans 
pour un muet de naissance. Je crois qu*il vaut 
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miem le tirer de l^ sans eclat. Aussi-bien vous ne 
'voadriez pas qu'il sortit en plein jour avec Fhabit 
qu'il porte ? 

LE MARQUIS, au 2>aron. 

Oh! pour cela, Frontin a raison.Ge que fait le 

<:heyalier est ane folie d'nn jeune hoxnme, qu*il 

est mienx de ne pas divul^^uer. Laissez agir ce 

gar^on-la : on ne pent pas etre xnieuxintentionn^. 

LE BAROir, a Frontin. 

Eh bien ! Frontin , je me repose sur toi. 

FROKTIN. 

Si Yons me laissez faire , monsieur, j'espere 
^que je vous en rendrai bon corapte. 
LE MARQUIS, ou bavon. 
Adieu, baron. Je m'en vais en repos, puisque 
vous avez des nouvelles de votre fils : j*espere qu*a 
-moD retour vous serez gu^ri de vos frayeurs. 
FRONTIN, a part. 
Oh ! k cette heure j*en aurai bon marche. 

.{Le marquis sort. ) 
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SCfeNE X. 
LE BARON, FRONTIN. 

LIE BA«ON. 

Que j*avois tort de te soap90iiner ! 

FROlTTin. 

Ohi ok! nKMQsieiir. 

LD BABOir. 

H^as! monpaiivre Fronlitil 

FhOVTIV. 

line faatpas, monsianiryTous affliger: qaoique 
le chevalier tie parle point, il entend asses bien 
tout ce que i*on dit. 

LB BAROir. 

Ah ! Frbhtth , j^ai observd cpie depvis quel^es 
jours ilidtoittotit change, et paol'loit inoins que 
de coutume. 

FKOWTIF. 

£n effet , monsieur , yous me faites prendre 
garde qu*il sembloit perdre la parole de jour en 
jour. 

LE BARON. 

L*amour seul ne fait point cela : il y a Ik quel- 
que sortil^e. 

FRONTtN. 

Que ce soit charme ou manie, elle ne fait que 
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c^ommencer 9 et il y a des medecins qui en savent 

IE Bi^ROK. 

Oui ; mais je voudrois les consulter si secrete- 
ment que je ne publiasse pas la folie de mon fils. 
Ges sortes d*accidents deshonorent une maison. 

PRONTIN. 

Oh! monsieur^ j*ai oui' dire que les folies qui 
viennent de Tamour ne deshonorent personne : 
toutes les families seroient d^shonorees. 

LE BARON. 

Je suis si connu de tous les medecins de Naples! 

FROWTIN. 

Attendez^ monsieur... Ilya depuis deux jours 
^ans ce palais un des plus gi'ands homknes du 
monde pour la medecinc. 

LE BARON. 

Et qui.? 

FROHTIN. 

Diable ! c*est un medecin fran9aisv 

LE BARON. ^ 

Eh ! si c*etoit un habile homme , seroit-il sorti 
de son pays? Les bons medecins y sont si rares. 

FRONTIN. 

Peste 1 c*est un depute de ia faculty de Mont« 
pellier, qui va conferer a vec F^cole de Salerne sur 
quelques opinions nouvclles. 

18. 
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LE BARON. 

 Et que vient-il done faire ici? 

, FRONTIN. 

Ge serok une trop longue histoire a tous faire : 
soffit qu'il iQge dans ce palais^ et que je viens de 
tui parler tout-a-Iheure. 

' LE BAROH. 

£t comment le connois-tu ? 

J^RORTIN* 

Gomme il est etranger, et que j'ai ^te en Friui- 
CC) je lui ai rendu quelques bons offices. 

LE BAaon. 
Ehbien? 

FRONTIK. 

Si TOUS totidez, monsieur, tandis qu'on dine 
chezla comtesse, je vais le.prier de descendre 
dans cette salle, ou j^e.ferai venir votre fils. Je di' 
rai au medecin que le chevalier n*a ni pere ni 
mere ; il Texaminera sans le connoitre. 

LE BARON. 

Fort bien ; mais je yeux y Sire present, 

FROKTIH. 

G*e8t ainsi que je Tentends. 

LS BARON. 

Mais comment ferai-je? Je nentends pas Ic 
francus* 
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FRONTIH. 

U vous parlera comme^ous voudrez... latin? 

LE BAROK. 

Je Tentends encore moins. 

FROBTIN. 

Ell bien ! grec , h^breu , chald^en , syriaque , 
allemand , espagnol , italien , languedocien. 
Comme il a fort voyag^, il possede toutes les 
langues. 

LE BAROir. 

Va done, mop garden, h4te-toi de le faire 
venir. 

FROCITIN. 

Mais, apropos, avez-'vous de Targ^nt survous 
pour lai donner? 

LE BAROH. 

Je crois que non. 

FRONTIN. 

D^p^chez-Yous d*en aller querir, et en <;[Uan'* 
tite ; il ne feroit rien sans c^la, Jugez $*il est4pre 
a Fargent, il est m^decin et gascon. 

LE BAROV. 

J*y yais de ce pas ; attends-moi. 

( // sort. ) 




^\ / 
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SCfe*JE XI. 

FRONTIN. 

Ah ! par ma foi , voil^ un homme bien facile a 
duper. n a pris Talarme bien cbaudement. Je n*en 
sais pas trop snrpris, il commence k radoter , et 
il naime rien tant au monde que cet enfant-la. 

SCfiNE XII. 

LE CHEVALIER, FRONTIN. 

Lfi CHEVALIER. 

J'ai entendu ce que tu viens de dire k mon 
p^re : j*ai compris ton dessein ; mais ou trouve- 
ras-tu le medecin dont ta as besoin ? 

FRONTIN. 

Il est tout troUY^. 

LE CHEVALIER. 

Toi? 

FRONTItfw 

Moi-memc. 

LE CHEVALIER. 

11 te reconnoitra. 

FRONTIN. 

Bon ! de la maniere dont je serai travesti , et 
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avec tons leg jargoiu que jeparlerai , je Ten de- 
'Ste» On avei^-Tons mis les hardes qae je to«s dis 
Jhier detacher? 

LE GHEVALIEB. 

Tales trouveras la dans ce cabinet, oikper- 
sonne n*entre que moi. Mais nous nons batons 
trop de donner cette alarme a monpere ; je devrois 
savoir anparavant comment ma passion est re^ue 
de Zai'de. Je yais pent-^ti^ encourir k la fois f in- 
dignation de deox personnes que fe ro^eeie tt 
qaej*ad<yre. 

FROHTIR. 

Qttoi! vons n*ayez pas encore parW ^Zat'de? 

LB GHBVALI<EB. 

Ten ai tonjonrs 4te empdche par qnelque non- 
vel obstacle, et situ n'^tois yemi tant6t, j'ajilois 
me deconvrir devant Marine. 

FROKTIW. 

J'ai rompu les chiens fort a pro'pos; yoos an- 
riez fort mal fait. II ne faut pas risqner qne ceci 
vienne k la connoissance de la comtesse ; elle est 
0lorieuse , delicate, et hautaine , et ne voudroit 
pour Hen au monde etre soup9onnee d'avoir eu 
qnelque part en toute cette intrigue. 

LE GHEVALIEB. 

Attends done que j'aie pu savoir si Zai'de ap- 
prouve... 
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trohtih. 
Gommenfons par le plus difficile, gagnons 
votre p^re : puisque Zaide vous connoit , je la 
tiens d^ja rendue. 

LE CHEVALIER. 

Comment Foser esperer ? 

FRONTIN. 

Von8 moqae^Yous? Voasne connoissez pas 
▼otre m^rite: vous etes un tresor, au moins, 
pour dtre aim^ du sexe; et.seroit-il qaelque 
prude qui l^^sist4t a un beau jeune homme comme 
Yous, s*il Tavoit une fois persnadee qu'ilp^ts'em- 
p^cher de parler? Rendons-nous seulement mai- 
tres du bon yieillard ; et puis, de votre c6te, ta- 
chez k parler k Zai'de dans la joum^e.|Il faut que 
ce jeu finisse avant le retour de mon maitre : il 
ne consentiroit jamais qu'on jou4t fx tour k son 
p^re. Je yais qnerir le medecin ; adieu. J'entends 
Totre pere qui revient; tenez-yous lii, et jouez 
Ji>ien votre r6le. 

(Ilsort,) 
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SCfeNE XIIL 

LE BARON, LE CHEVALIER. 

L E B A n o K ,a party sans voir le chevalier. 
En verite, voila un accident bien etrange! 
( apercevant le chevalier. ) Ah ! ah ! voici ce pau- 
vre gar9on. Frontin est sans doute all^ querir le 
medecin. Voyons un peu. (au chevalier. ) Mon 
fils? (a/?ajt.) Ilneme voitpoint. Ilvoudroit me 
parler... Gela n'est que trop vrai. Get enfant 
m'aime bien! Voila qui fait fendre le coeur ! (^au 
chevalier.) Chevalier ? (apart.) Ahl maudit amour! 
mauditssorciers! Maisje crois que voici cegprand' 
medecin : il ne faut pas qu'il sache qui je suis. 

SCfiNE XIV. 

FRONTIN, en medecin; LE BARON, LE 

CHEVALIER. 

frontiw. 

Frontinus^ Frontinus, non est hie, in lasyple^ 
qui ego rnen retoumo : io me ne vo. 
LE BARON, a Frontin, luimontrant lechevalier. 

Monsieur, monsieur, ne vous enallez point;, 
voila ce jeunehomme dont Frontin vous a parle.- 
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FROHTIR. 

Iste est mutus y tuftieste? 

LE BAR09. 

Qui, moDsiear. 

FRONTIM. 

Noriy noriy noriy non est mutus**. 

LE BAROV. 

Dites-Yous , monsieur, quil n'est pas muet ? 

FRONTIV. 

Et Frontinus est unus fourbtssimus, 

LE BARON, a part. 
n a bieu raison. 

FRONTIN. 

Certenamente non est mutuSy ma veritablemen- 
te non potest parlare. 

LE BARON, a part. 
II a d'abord copnu son mal. 

FRONTIN. 

Bota crispOy boui pecaircy a baliscOy quante 
fourberie d,e Frontinol mihi dixit que iste, luiy 
non habet ni patrem ni matreniy et vosy tuy vos 
vestra merce. Vo seignoria est-i/ son padre? 
LE BARON, a ;7art 

.Oh , le grand homme ! il a connn que je snia 
son p^re. (a Fro»tiA.{)Eh bieni oui, monsieur, 

*.%% mon fils. Je vois bien qu*on ne tous pent 

in cacher. Que faut-il faire pour le guerir? 
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FRONTIN. ' • 

IHcam tibi : ho , /to, mouchachovL fnponello , 
campisyvos seteinamoratus. 

LE BAnoif, apart. 
Le voila au fait. 

Odio la vcstrafrini^airoyvostra mestressd ^i>m- 
tra inamorata non cognoscit iui parentei. 

LB BAHOir. 

II est vrai. * 

FRONTIN. 

Masuo parentes $uw« nchUefi, potentes, opu- 
lentes. 

LE BARO?i. 

A la bonne heure. 

jpRbi<*riN. 
Et la cognoscebimt un giomo. 

LE BAnON. 

Soit ; m^is qu'ordonnez-vous , monsieur , pour 
tirer mon fils de cet accident? 

F R o NT I N , tendant les deux hiains. 
lo la diro trW, ei^ovi to dirai. 
LE BARON, h part. 
fl Teat ^re p^^; c*est titi vtai medcctn. 
• (a Frontin , en lui donnant de Vargent. ) Tenezj 
monsieur. 
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r H o R T I « , prenant I'argen t. 
Fatet me H prendre ^ prenere ^ (t vitamente 
fatte li pigliar e presto* 

LE BAHOM. 

Et quoi , monsiear ? 

FRONTIN. 

Aquelo drouietQ per mouiUe , quella ragaxna 
per tnoglie. 

LE BABOH. 

Qae je lui fasse epouser oette fille ? 

PROVTIIf. 

Quel metis hodU^ hoggi, hoggi. 

LE BARON. 

Aujourd*hui ? 

FRONTIir. 

EprestOf si lascate inveterare lo malo,., 

LE BAROBI. 

Eh bien ! si Ton laisse inv^t^rer le inal ?... 

fRORTIB. 

Causatum per amorem et per magiam,.. 

LE bahom. 
Canf^ par amour et par magn... 

PBOHTIlf, 

Noun sera pas kouro : non erit tempus, non $0- 
ra pu tempo * 

LE BAROR. 

II ne tera plus temps? 
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FRONTIV. 

IIU lui sara semper mutus. 

LE BAIIOV. 

n sera toujours muei? 

FRONTIN. 

Et in fine vo seignoria paralytica- 

LB BAKON. 

Et moi je deviendrai paralytique? 

frohtin. 
Per contagionem et per sympathiam. 

LE BAROlf. 

Ah, dieux! 

FROMTIN. 

Ni sabi pas dtautre remedi .* altertim remedium 
non est, 

* LB BAROn. 

U n*y a point d'antre remade. 

• ( Le chevalier sort, ) 

sg£;ne XV. 

LE BARON, FRONTIN. 

FROtfTIR. 

No, ne, ne, Signore, no, allez^ courex prestare , 
preparare , accomojare per un remedio che non 
ti jfara male : servitor a vo seignofia. 

(//lOHt.) 



a^o LE MUBT. 

SCENE XVI, 

LE BARON. 

Allons, puisque les parents de cette fiUe sont 
nobles et riches, qu'elle sera an jonr reconnue , 
et qu il n*y a point d*autre remMe , j*ainie mieux, 
pourne rien risquer, consentir k tout, que de 
voir plus long 'temps en cet ^tat un enfant qui 
m*est si cher. 

SCfeNE XVII. 

LE BARON, FRONTIN. 

F&ONTilf. 

Ge m^decin n est pas encore yenu ? 

LE BAiiotr. 
Je yiens de liii parler. 

FROWTIW. 

D^ja? 
Oui. 

FROHttN. 

Et le chevalier ? 

L% BABOM. 

Urava. 

FROVTIK. 

£h bien ! monsieur, Stes vous content de lui ! 
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LE BAROH. 

Oh ! le grand homme ! 

FROKTIlf. 

Je Yoos Tayois bien dit. II ii*a pas su que vous 
soyez son pere? 

LE BARON. 

Vraiment, vraiment, il I'a d'abord devin^. 

frohtin. 
Le sorcier! 

LE BARON. 

Viens, Frontin ; aUons songer 4 ce qu'it faul 
faire : il n*y a pas de temps a perdre. 
FRONTIN) a part 
Vivatl 
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AGTE QUATRlfeME* 



SCfiNE I. 

ZAIDE. 

Ne balan9ons plus.) fbyons-le pour jamais ; 
toumons chez la soetir da capitaine. 

SCfeNE II. 

LE CHEVALIER, ZAIDE. 



L£ CHEVALIER. 

De grace, ecoutez-moi, Zai'de I suspendez pour 
nD moment une si cruelle resolution. 

ZAIDE. 

Je ne saurois asseztdtrn'^loi^fner deyous, aprea 
ce que vous avez ose entreprendrc. 

LE CHEVALIER. 

Je vous adore, Zaide, et je n'avois que ce 
moyen pour vous voir et pou» vous le dire. 

ZAIDE. 

Qu attendez-vous de moi , de votre pere , des 
irsonnes de qui je depends? Vous les irritteztous 
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j>ar une conduite ^i hardie. Avez vous songe a ce 
que je suis , ^ ce que vous ^tes, aux obstacles 
insurmontables qui nous sdparent? 

LE CHEVALIER. 

Par-tout ailleurs qu'ils soieot y que dans votre 
coeur, mou amour sera plus fort que tons les 
obstacles : c*est un si grand bonheur pour moi 
d*avQir po vous dire que je vous aime , qucje ne 
d^sespere plus desormais de ma fortune. 

ZAIDE. 

Gessez done de yous attacher a la mienne. 
Mon etoile est d'etre malheureuse : j*ai com<^ 
menc^ a I'etre d^s Tenfance ; jele serai toujours. 

L£ CHEVALIEB. 

Vous ne le seriez plus , Zai'de , si vous daigniez 
approuver la pure ardeur dont je brule. 

ZAlDE. 

H^las ! je ne vous ai d^'a.que trop fait connoi- 
tre.... Ne m'obligez pas a vous en dire dayantage. 
Malheureuse ! c*est bien a moi.... Sortez, ou lais* 
sez-moi. 

LE CHEVALIEB. 

Non , charmante Zaj'de. 
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SCfiNE III. 

MARINE, LE CHEVALIER, ZAIDE. 

MARINE 9 crianta haute voix, et appelant l^ 

comtesse. 
Madame, venez voir : notre muet parte. Vdila 
ce que j*avoistoaj oars soup9omi^. 

Z1.1DE, apart. 
Ah, ciel ! je suis perdue ! 

LE CHEVALIER, a Marine. 
Ma pauTre Marine ! 

MARINE, appelant. 
Eh I venez voir, madame, venez voir. 

ZAiDE, apart. 
Que pensera-t-elle ? , 

LE CHEVALIER, a Marine. 
Au nom de Dieu, Marine ! 

MARINE, appelant. 
Madame ? eh ! eh ! madame ? 

LE CHEVALIER. 

Ma chere Marine, te voila maitresse de ma 
vie , puisque tu Yes de mon secret. Je suis frere 
de Timante, j*adore Zaide, et il n*est pas de mi- 
lieu pour moi entre la poss^der on mourir. Si tu 
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modecoavres^ tm me donnes vitk» mort o«rCata«> 
to exposes Froniin. 

Ah ! le fonrbe ! 

LK GHSVAI#I£B. 

Tu Texposes aux plus violenu effets du res- 
sentioieat de man pere : si tq ne me d^coUTres 
pa9f je te devrai toute la f^licit^ de ma vie. Au- 
rois-tu rinhumanite de me perdre, et d'envelop- 
per ZaJtde dans ma disgface? Zai'de^ qui t*est ^ 
chere? Zai'de, qui est innocente, et de qui je nai 
pas atteodu le coDsentement pour faire tout ce 
que j'ai fait? Veux-tu que j'embrasse tesQenoux? 
me yeuz-tu voir expirer k tes pieds ? me veux-tu 
voir les noyer de larmes? 

MARINE. 

Levez-Yous ; tous me faites piti^ : je suis natu- 
rellement tendre ^ je n'aurois pat la force de rous 
reradre plus malheureux. 

LB CHEVALIKR. 

Ala ehere Marine ! - ' 

MARINE. 

Ce & est rien de m^avoir ga^o^e, ifous ne pou- 
vez loDg-temps tromper la comtesse ; elle ne se 
doute deja que trop de la v^rit^: c'est moi seule 
qui la combattois, et qui ne crbyois pas Frontin^ 
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capaMe de me cacher qnelque chose. Sotte que 

j'^tois ! Mais il fant vite finir ceci. ^^ voyons, 

que poavons-nons foire? Je veux entrer dans tos 

int^rdts. 

* LB CHEVALIEIl. 

Ma ch^re Marine , que je te snis redeyable ! 
Permets qne, dans les premiers transports de ma 
reconnoissance , j'embrasse encore tes genonx. 

MABIME. 

Qae faites-Toos ? malhenreuz ! Leyez-vous , 
voici madame. 

SCfeNE IV. 

LA COMTESSE, LE CHEVALIER, ZAIDE, 

MARINE. 

LA CO BITES8B, apart. 
Qae vois-je ! Zaide en larmes , Marine ef&ayee, 
le muet a ses pieds ! Je n en dois plus doater. 
(a Marine,) Rentrez, Marine ; faites signe a ce 
garcon de vous suivre. (a Zaide. ) Zaide, demeu- 
rez avec moi. 

{Marine et le ch&tfalier rentrent, ) 
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SCfiNE V. 

I 

LA COMTESSE, ZAIDE. 

LA. COMTESSE. 

Je Tons aime , Zai'de ; et Ton ne peut guere 
donner plus de marques detendresse quejevous 
en ai donn^. 

ZAlDE. 

Je sens comme je dois, madaine..^. 
LA COMTESSE, VinterromponU 

Attendez k me remercier que je vous ale dit 
tout ce que j*ai a vous dire. J'ai trop d' attention 
sur tout ce qui tous regarde , pour n avoir pas 
remarque ce qui s*est passe depuis que le muet 
que Timante m'a envoye est entre chez nous. 
Vous rou^ssez, Zalfde? 

ZAlDE. 

Moi, madame? 

LA COMTESSE. 

Oui ; et cette rongeur confiriaeroit mes soup- 
^ons, s*il8 avoient quelque besoin de T^e. J'ai 
surpris vos regsnrds ^ j*ai observe vos d-marches ; 
vous n*avez pu me cacher votre trouble : je vous 
avoue m^me que j*en ai en pitie. II suffiroit de 
Taveu que j*en fais pour m*attirer votre con- 
fiance , si j^ ne croyois que Famiti^ que j'ai pour 
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Yous diit depuis long -temps meravoir acqaise. 

ZAlt>B. 

Madame^.r 

LA COMTESSE.. 

Ouvrez-moi done TOtr« ooeur Bans crainte. 

Z&lDC. 

Qui, moi ? ie ne irons ai JtiMais rien cach^. 

LA COMTESSE. 

J 

Fai}t-il que j'aie bssoin de tous faire quelqiie 
violence ? Venx-je «ffitrer dan« Yos affaires q«ie 
pour y prendre la part <[iie je doit? 

ZftlDR. 

NM? madanie, des a£Faire8 ? una pavvre hmo- 
centei.... Ohl oiel! 

I.A COMTE«SS. 

Vous pouTst aussi pen douter de ma fid^lifia 
que de ma tendresse. Je &'ai pas voiila, par dis- 
cretion, yous parler derant le capitaine. Vous 
savez qu*il m'a avertie qu*un jeiine homme pas- 
soit les jours entiers a yous regarder a vos fene- 
tres<i Tout ce que j'ai m de notre mniet aae dotme 
de violeikts soup^ont que c'est ce m^tne jeune 
henuBe. Avouez-le : pouYcz<-vous yous cacherde 
moi et connoitre k quel point je vous aiiae ? 
Vous ne dites rien , Zai'de ? 

saK-db. 

Que Yottiee-Yous que je yous dise? Je yous Yois; 
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des soup9ons ; je n*y ai point la part que votis 
croyez.... Je suis dans nn trouble.... 

LA COMTEOSE. 

£t c'est ce trouble ou je vous voas qui aug- 
mente ma curiosite, parceque vous m*^tes chere. 
Ne me deg^uisez plus rien ; d^clarez-moi un mys- 
tere que vous ne poovez pltt« me cacher. Parlez': 
je serai peut-^tre en dtat de vous servir avant 
cpie le capitaine parte.... Qudi ! tontesmespriires 
ne seryent qu'^ augmenter voire silence ? 

ZAlDB. 

Quelles pens^es aussi avei-vous, madame? 
Pourquoi vous attacfaez-TOU« k me presser ? An- 
rois-je 4x4 capable de vous depl«ire en qnelque. 
chose ? Que je suis maiheureuee ! 

LA OOMTBS^K. 

Qh bien ! puisque vous ne voulez rien m'»- 
vouer , je ne m'en prendrai plus qu*au muet, et 
je le punirai de raudacedont jele soop^otine. 
Je n'attends, pour cela, que I'arrivde de Ti- 
mante. Mais le >'oici plus t6t que je ne Tattendois. 

• ( Zdide 5* en vtt. ) 
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SCfiNE VI. 

TIMANTE, LA GOMTESSE. 

TIHAMTE. 

Mon retour vons surprend, madame ? 

hk COMTE88E. 

U me fait beaacoup de plaUir. 

. TIMA.NTE. 

Nous n*avi6ns fait guere plus de douze milles 
quand le Tice-roi a re^u un courrier. 

LA GOMTESSE. 

•  Quelque raison qui vous fasse revenir , elle 
m'est agreable ; mais sur-tout, dans la situation « 
ou je suis, vous arrivez.tont a propos pour me 
tirer de peine. •* 

TIMANTE. 

Quel cha^n pouvez-vous avoir, mtidame? 

LA GOMTESSE. 

Cestune bagatelle. Le muet que vous m'aves 
envoy^.... 

TIMANTE, Vifilerrompant. 
Eh bien , madame ? 

LA .GOMTESSE. 

Je vous prie de le reprendre tout-a-l'heare , Ti- 
mante. 
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TIMAHTE. 

II est vrai , madame ,• qu*il est tout des plus 
laids; mais on n en trouve pas facilement, et, 
dans Tenyie o^ vous etiez d'en avoir un, je me 
resolus a vous envoyer ce vieux malheureuz. 

LA OOMTESSE. 

Ge n*est pas ce qui ni*en d^plait , Timante : il 
n'est que trop bien fait et trop jeune. 

TIMANTE. 

Tons voulez me railler, madame , de mon man- 
vais choix ; mais je m'en justifie par la necessite 
oil j^etois de vons ob^ir promptement. 

LA COMTESSE. 

Mon Dieu! monsieur, ne continuez point une 
plaisanterie que tous avez faite hors de saison. 
Croyez-Yous que je vous puisse facilement par- 
donner que, dans le temps que vous voullez pa- 
roitre agitd d*une violente jalousie, vous ayez 
conserve assez de sang-froid pour me jouer un 
pareil tour , et m* envoyer un muet comme celni- 
ci ? A quelilessein Tavez-vons fait, Timante ?Ne 
connoissez-vous point de quelle ddlicatesse je' 
suis sur Zaide ? 
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SGfiNE VII. 

FRONTIN, LA COMTESSE, TIMANTE. 

FAOtfTiN, a part. 
Que vois-je, mon maitre de reCour?(a la com- 
tesse,) Madame, je tuis votre serviteur. {^has^ a 
Timante. ) Ne ponrrois-je pas yoas dire nn mot 
en particulier ? 

Patience. {a la comtesse, ) Qu est-ce que toqt 
ceci, madame ? et qu a de commun Za¥de, jetine 
et belle comme elle est, avec un miserable acca- 
ble des plaa cruelles disgraces de la aatore ? 

FRONTIN, has. 

Monsieur, bum.... 

I'A COMTE6SB, Timante. 

FinissoBS ce jeu, je tous prie ; ces contests'- 
tions commencent h me fatiguer^ Cest precise* 
ment parceque ce jeune homme que vous m'ayez 
envoy^ a les mftnieres nobles et galantes, que 
je trotiYe fort maurais que yous ayez entrepiis 
de Tintroduire cbez moi de cette mani^e. 

TIMANTE. 

Les manieres nobles et galantes ! ( a Frontin. ) 
Frontin, il ne me pamt point tel hier, lorsque 
tu me le fis voir ? '^ 
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FBONTIH. 

Oh ! pardonnez-moi , monsieur , Yons ne Favez 
pas bien remarqae. ( bas. ) Je me tue de vous faire 
signe que j*ai qiielque chose k vous dire. 

TIMANTE. 

Laisse-moi en repos. (a la comtesse.) Madame, 
je commence a etre inquiet a mon tour, (a Fron- 
tin. ) Frontin , fais venir ce muet tout-a-rheure , 
que j'eclaircisse tout ceci. Vite done ! qu attends- 
tu ? va le querir. Mais, non , demeure. (a la com- 
tesse.) Le voici, madame, qui a deja change 
d'habit pour s'en aller. 

SCfiNE VIII. 

SIMON, LA COMTESSE, TIMANTE, 

FRONTIN. 

FRONTIN, a part. 
Ah ! voici bien d'autred affaires !. 

TIMANTE. 

On lui a fait entendre, sansdoute, madame, 
qu'on n avoit plus besoin de lui ? 

LA GOMTE&SE. 

Ou le voye^vous done, Timante ? 

TIMANTE. 

Le voila devant vous, madame. 

30. 
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LA COMTESSE. 

Derant moi ? Je ne ie yens point. 

FRONTiHf a^part^ 
II n'y a pas moyen de lui parler devant ticUB 
femme. 

TiMAHTE, prenant Simon par U bras, 
Ehi le voila, madame. 

LA COMTE88E- 

Qui? ce yieilanimal ? 

siMOV, faisantU muet. 
A, ou, ou, a. 

LA COMTESSE, apart. 
Ah , cifel ! encore un muet ! 

TIMAITTE. 

Que veut dire ceci ? 

FROWTiif, apart. 
II faut jouer d*adresse. 
TiMAHTE, appelant Frontin aupres de lui. 
Viens ci, Coi... (a la comtesse,) VoiI4, madame 
le muet que Frontin vous mena hier au soir. 

LA COMTESSE. 

Vous vous moquez de moi, Timahte \{ap* 
pelant. ) Hoik I Marine, eh ! Marine. 
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SCfiNE IX. 

MARINE, TIMANTE, LA COMTESSE, 
SIMON, FBONTIN. 

MA kike; A la comtetse. 
Que vow plak-il y madame ? 

LA COMTE88E. 

Amenez-moi Tautre mnet Nod; demeurez : je 
veux auparavant voir a €fOLoi aboutira tout ceci. 
TIM ART c , a Frontin, 
£h bi«u ! Frontio, qu*as-tu a dire? 

FKONTlSr. 

Monsieur, quand vo'us futes partituer au soir*.. 

TIMASTB.. 

« 

£h bien ! maraud ! quaud je £«s parti. 

FROHTlll. 

Monsieur, je vous dis qu'bier au soir il etoit 
presque nuit, et... 

TlMASfTE. 

Tu me pres^ntas ce muet, » est-il pas vrai? 

FBOMTIir. 

Qui , monsieur \ mais. . . 

TiMANTE^a lacQmtesse. 
Vous voyes bien , madame ? 
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LA COIITESSE. 

Je Tons jure que je n'ai jamais yu cet homme- 
lii , ni personne de ma maison. 

timaute, a Frontin. 
Parleras-tn, pendard? 

FBONTIN. 

Mais, monsiear, siyous ne voulez pas me lais- 
serparler,je nepnis pas vous tirer de Terreur 
oh Tous dtes... Madame a raison. 

TIMANTE. 

Parle done. 

FRO K TIN, a Simon. 

Motns, toi, ou... (h Timante.) Mpnsieur, il est 
vrai que voila le muet que je yous fis voir hier au 
soir; mais comme depuis huit jours j*avois de- 
maude par-tout des rauets par votre ordre, un 
moment apr^s que vous f6tes parti, on m'en ame- 
na un autre : je ie trouyai plus k mon Qr4 que ce« 
lai-ci, et'je le menai chezmadame, en la place 
de ce yilain m^tin. 

LA COMTESSE. 

Frontin raccommode fort bien les choses. 

FROKTIlf. 

Qu*auriez*yous fait, madame, de cette betfr>la? 

TIHAlfTE*. 

II me semble pourtant que d'abord tu ne m'as 
pas dit... 
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PRON T IN , VinterrompanU^ 
J*ai voulu Yousle di^e, monsieur; mais qu^nd 
vous ayez une fois pris la mouche, y a-*t-ji| moyoa 
de vousparler? 

SIMON, en coUre. 
Ah! of! of! ah! 

FHONTIN, 

Ah ! of ! of ! ah !... Tu as heau faii« , nous n a^ 
vons plus besoin de toi. (a Timante.) II en est en 
colore commevousyoyez. Ilfautluidoonerquel- 
que chose pour sa peine : c est ce qu'il veut dir^. 
11 est bon gai-9on. 

TIMANTE, tirant sa bourse, et dormant de far^ 

gent a Froniin. 
Volontiers. Donne lui ces dix pistoles, et qu*il 
8* en aille 

FRONTiN,ne donnant que cinq pistoles 

a Simon. 
Tiens, retire-toi. 

SIMON, <i Timante. 
Monsieur, 11 en retient la moitie. 

TIMANTE. 

Oh 1 oh ! qu'est-ce ceci? Voici yraiment un plai- 
sant miracle ! 

MARINS. 

Cest la force de Tor. 
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LA GOHTE88E, a Timante, 
CTest done la de ces mueU qae tous me von- 
liezdonner? 

TiHANTB, a FrorUin. 
Frontin, quelle piece avois-tu dessein de me 
joaer? Voila ta fourbeiie d^couverte : quel etoit 
ton dessein? Parle, coquin, reponds... Tu ne dis 
mot? 

PRONTIN. 

Vous me yoyez, monsieur, dans un si ^rand 
^tonnement que je ne puis parler : la parole de 
cet homme-la a ^touffe la mienne... (a Simon. ) 
Sanve-toi. 

TiMAVTE, a Sitnon. 
Non , tu ne t*en iras pas. (a Marine.) Marine, 
empSche qu*il ne sorte. 

FRONT IN, a Marine. 
Empdche-le anssi de parler. 

TIHANTE. 

Je veox savoic la verity. 

FRONTIN. 

Un muet parler sondainement ! Je tremble , 
monsieur; et il faut regarder cela comme un grand 
prodige ! 

LA COMTESSE. 

Tu comptes assez surnotre simplicity poor te 
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flatter que nous croyions que. cet homme a etc 
muet? 

VBONTIN. 

Voyez ! je Fai cru , moi. 

TiMANTE,a/a comtesse. 
11 faut confondre ce nocjuin. ( a Simon. ) ParJe 
tout-a-rheure. 

FRONT IN, bas^ a Simon. 
Garde-^'en bien ! 

MARINE, 60$, a Simon. 
Frontin te roueroit de coups. 

TiMANTE, a Simon. 
Parleras-tu? 

FRONTIN. 

Vous yoyez bien, monsieur: cela est inutile. 

TIMANTE. 

Impudent ! je t'apprendrai a te jouer de nous. 
t 

LA COMTESSE. 

Laissez-le, Timante ; il vaut mieux voir comme 
il se tirera d' affaire. 

TIMANTE. 

 Je le Teux, puisque vous le vonlez. 

FRONTIN. 

Oh! monsieur, c est, vous dis-je, quelque grand 
prodige , assur^ment. N'a-t-on pas vu mille fois 
des choses surprenantes annoncer des evene- 
ments extraordinaires? Qui sait-si ce n*Q8t pns 
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qnelque avis da ciel ponr nod affaires f la mort 

de Yotre p^re, la gnerre de... 

TiMANTE, Vinterfompani, 
L*impudent ! 

FRONTIW. 

Oh ! monsiear, si c*^toit la premiere fois qu'un 
mnet eiit parl^, je ne sanrois que dire ; mais n*a* 
▼ez-vous pas la Thistoire de ce roi qui avoit an 
fils ou une fille, n*importe , -qui n*iayoit jamais 
parle? Gen ^toit done pas unefiUe?... c'etoit done 
un fils? 

TlUAltTE. 

Quel coq-a-Fine nous vient-il faire, ce coquin ? 

FROWTIN. 

Attendee jasqu*au bout, (a lacomteise.) l^cou- 
tez , madame ; vous allez entendre un beaa trait 
d*histoire , et qui est fort h {^opos. Ce roi AToit 
done un fils qui dtoit muet. Eh! mon Diea, 
comment s'appeloit ce roi ? 

TIMANTE. 

Que nous vient conter ici ce maraud, et qu*a- 
vons-nous affaire de Thistoire dc Gr^sas? 

LA COMTESSE. 

Laissez-le dire, il conte joliment. (a Frontin.) 
Ehbien? 

PROKTIN. 

Oui, Gr^sUs, justement. Vive madame ! elle 



ACTE IV, SCENE IX. i^i 

aimerhistoire: c*est aassi une belle chose que 
I'histoire. Gresns done etant dans sa yille de Sarde, 
qui venoit d'etre prise d'assaut... Voulez-vous 
que je vousfasse une brieve description du si^(];e? 

LA COMTESSE. 

Oh ! pour cela , non. 

FRONTIN. 

Un soldat Talloit tuer sans le connoitre, quand 
son fils qui ^toit muet, comm^ j*ai dit, vit le p^- 
ril si proche : la crainte qu*il eut pour son p^re 
lui fit faire un si grand effort que , tout-a-coup 
(admirez Teffet du sang !) les cataractes du gosier 
s^ouvrirent, les membranes du son se rompirent, 
les palissades de la parole se briserent; cet dpi- 
derme qui enveloppe la prononciaUon se fendit, 
robstrnction de la voix s'amollit, les omoplates 
des syllabes s*ecarterent, etlaisserent aux mots 
un passage libre; les esquinancies , auparavant 
enflees , s'aplatirent ; la. luette s'dchauffa , les 
lignes de la tacitumite furent forcecs ; la nature 
conduisit de sa propre main Tarticulation jusque 
dans les retranchements du silence; sa Innguese 
delia, et il s*dcria : Sauvez le roi! {has a Simon.) 
Eh ! sauye - toi. {a la comtesse, ) Sauve-toi done ! 
disoit-il a son pere. 

(Simon se sauve^ sans 4tre vu de Timante ni de 
la comtesse. ) 

21 
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SC£NE X. 

LA COMTESSE, TIMANtE, MARINE. 

FRONTIN. 

LA. COMTESSE, a Timante. 
Voila, en v^rite, un beau r^cit! 

TIMAHTE. 

Eh ! madame , vous avez trop de complaisance 
pour cie 'coqnin ; et moi , sans tent de miracles , 
je feral parler son mnet k coups de b4ton. (cker- 
chant Simon. ) Mais qu*est-il devenu? 

MARINE. 

' II s*e8t sauV^ sans que je Ten aie pu emp^cher. 

LA COMTESSE. 

Pourquoi ne nous en avertissois-lu pas ? 

hahike. 
Je n*ai ose interrompre le r^citde Frontin. 

FRONTIN. 

Si vous voulez, monsieur ,je courrai apr^s loi. 
Je le rattraperai, assurement. 

TIMANTE. 

I 

Kou; il Qie tombera quelque jour en main: i 
j*aime mieux voir tout-a-Fheure Tautre muet i 
(a Marine.) Hola \ Marine , va le querir , puiique 
madame veut qu'il sorte. j 
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FROMTiv,A Marine, 
Encore? 

MABIIIE. 

Tu ne t*eii tireras jamais. 

TIM4HTB. 

Va done. Marine. ^ 

VKOi^Ti^, a Marine. 

Attends, (a Timante.) Monsieur, cet autre muet 
est un gar9on de famille , qui est venu ici de nnit 
et sans ^tre connu. 

TIHAVTE. 

N'importe. 

LA COMTESSE, a Marine, 
D^pechez-vous, Marine. 

FROoiTin,a Marine, 
Attends, (a /a comte55e.) Madame, ilnefaudroit 
pas le faire sortir de jour avecThabit qu il porte. 
Si ses parents... 

T I M A N T E , Vinterrompant. 
Je le m^nerai dans mon carrosse ; personne ne 
le verra. 

LA COMTESSE, a Marine, 
Allez vite. Marine. 

FRQiiTiiv^a Marine, 
Attends, (a Timante,) Ge muet, au moins, ne 
sauroitaller en carrosse sans 8*^vanouir : il craint 
terriblement cette voiture. 
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MABtRB, a Timante. 
S*il ne fant aussi qu'attendre jnsqu'a tantAc? 

TIMAVTS. 

Nod, non : ce que madame Tient de me dire de 
ce muet me donne envie de le voir ; va le querir. 
LA COMTES8E, a Marine, 
Allez le faire veair. 

FBONTiN, basyh Marine. 
Garde't*en bien 1 

MARINE, bas. 
Ne Grains pas cela.(a Timante et a la comtesse.) 
Je vais vous Famener. 

( EHe rentre. ) 

SCfiNE XL 

LA CpMTESSE, TIMANTE, FRONTIN. 

LA COMTESSE, a Ttmaitfe. 
Avez-Tous su , Timante , ce qui s*est passd cliez 
▼oiis en votre absence ? 

TIMANTE. 

Non, madame; je nai vu encore personne. 

LA COMTESSE. 

On vient ^e me dire que votre frere.le chera- 
lier se sauva hier du logis. 

TIMANTE, a Frontin. 
Mon frere , Frontin ? 



ACTE IV, SCfeNE XI. 34$ 

FROKTIN. 

Out, monsieur; je sais ce que cast. 
L^ COM TESSE, a Timante. 
Votre pere en est extremement alarme. 

TiHANTE, a Frpntin. 
Tu sais ce qu'ii est devenu ? 

FBONTIH. 

Oui , monsieur ; le chevalier n'est pas perdu. Je 
vous informerai de tout en temps et lieu. 

TIMANTE. 

Tu as bien la mine d*avoir fait quelque tour de 
ton metier. 

FRONTIN,6a5. 

Cela se pourroit , monsieur ; pour votre ser- 
vice, pourtant. 

SCfiNE XII. 

MARINE, LA COMTESSE, TIMANTE, 

FRONTIN. 

jiARlKE, a la comtesse. 
Je ne vous amene point le muet , madame ; le 
capitaine s'en divertit, et j'ai cru qu'etant chez 
vous Je ne pouvois le lui 6t.er sans incivilite. 
FRO NT II}, a part. 
Voila la reinedes filles pour entendre parfaite- 
ment hien son monde. 

21. 
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MARINE, montrant Timante, 
Au reste , de nos fen^tres j*ai tu entrer ici le 
pire de monsieur avec ce marquis qui ne le cpiiue 
jamais. 

TiMANTE, d ia comtesse. 
U DC Caut pas qu ils me voient. 

LA COMTESSE. 

Passons dansmon petit appartement ; nonsn'y 
trouTerons que Zai'de. 

TIMANTE9 a Frontin. 
Suis-moi ; j'ai k te parler. 

FRONTIN. 

£t moi, j*ai a parler a monsieur votre pere et 
au marquis. Entrez vite ; je les entends : je vous 
informerai de tout. 
(£a comtesse et Marine rentrentavec Timante.) 

SCfiNE XIII. 

FRONTIN. 

La peste I me voila sortid'un terrible embarras. 

Je ne voulois pas lui d^couvrir la chose devantla 

comtesse : cependant le yoilk chez elle ; je ne puis 

plus ^viter qn il ne la saqhe. S*il est sage, il m*en 

laura bon {ffr4. • 
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SCfeNE XIV. 

LE BARON, LE MARQUIS, FRONTIN. 

LE MABQUis, au barofi. 
Quelle foiblesse de croire si l^gerement \ "^ 

LE BARON. 

Ahl marquis, si yous ^tiez son p^re, vous fie- 
riez comme moi. 

FBOHTiif,<iu marquis. 
L'amoar et les sorciers , monsieur, sont de ter- 
ribles gens. 

LE MARQUIS, au6aron. 
Mais , avant que de se mettre de pareilles choses 
dans Tesprit, on examine bien. 

LE BARON. • 

Gcla est tout examine. 

LE MABQUI8. 

Qnoi! Tons Fallez marier sans consulter vos 
amis? 

LE BABON. 

J'ai consult^ snr eel a le plus grand homme du 
monde : demandez k Frontin. 

FBONTIir. 

Grand homme, assur^ment. 

LE BARON. 

II n y a pas de temps a perdre. 
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LE MARQUIS. 

J*ai des raisons qoi m'obligent i ne voas pres- 
ser pas davantage sur cela. 

LE BARON, a Frontin. 
Frontin, as-tu revQ le ohevalwr? 

FRONVIB. 

Oui, monsieur. 

LE BARON. 

Eh bien ! sa m^lancolie ? 

FRONTIN. 

l^lle continue toujours. ' 

LE BAROM. 

Le pauvre gar^on ! 

FRONTIN. 

Depuis tant6t, monsiear, elle a in«ine un p^ 
augmente. . 

LE BARON. 

Augmentc ? 

FBONTIN. 

Oui, monsieur, presentement i\ est presquf 
sourd. 

LE BAROV. 

Cela nest pas concevaUe. 

LE 1IA.RQIIIS. 

Quelles chim^res I 

LS BAROB. 

Ah ! marquis , je I'ai vu moi-mdme ; il faut lai 
parler haut pour le £ure entendre. 
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FROWTIW. 

Oh ! monsieur, k present il n'entend rien, si 
Ton ne crie. 

LE BARON. 

Si Ton ne crie ? 

'mowTiif. 
Qui, monsieur, et tres fort. 

LE BARON. 

Allons, Frontin, puiscpi*il est chez la com- 
tesse, fais-le venir , queje consented son ma- 
nage avec Zatde. 

FRONTIN. 

Quoi! monsieur, en cet etat tous voulez le 
marier ? 

LE BARON. 

G*est ce grand medeciu qai Fa ordonne. 

. FRONTIN. 

Le charlatan ! 

LE BARON. 

Point.II dit qu*il estmalade d*amour pour Zaide, 
et qu'il faut sc ddpecher de les unir ensemble.' 

FRONTIN. 

Le bourreau ! 

LE BARON. 

N*en dis point de mal. 

FRONTIN.  

Ah! monsieur, je le connois mieux que vous. 
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LE BARON. 

II as&ure qu*il gu^rira. \ 

PROKTIN. 

Oai , monsieur ; mais voil^ poor yous UDe ter- 
rible ordonnaDce ! 

LE BAROK, apart, 

Le pauvre £;ar90ii me plaint ! ( a Frontin, ) Je 
ne te croyois pas d*un si bon naturel. 

FRONTIN. 

Ah \ monsieur. 

LE BARON. 

Va , je vais mettre au feu les informations qu*on 
'm*a fait faire coatre toi. AUons, fais irenir le che- 
valier. 

LE MARQUIS, a Frontin. 

Demeure , Frontin. ( au baron, ) Groyes-moi , 
baron, venez yous reposer un moment chez moi. 
Je ne songe plus a combattre vos sentiments ; 
mais nous aviserons ensemble comment il faudra 
5^ prendre pour terminer c^tte affaire sans eclat. 
II fant commencer par en parler an capitaine. 

FRONTIN. 

Si Tous voulez, monsieur, j*irai lui dire que 
Yous souhaitez de lui parler ? Je crois qii*il est 
chez la comtesse. 

LE MARQUIS, au haron. 

Eh bien ! allons attepdre chez nous qu'il en 
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sorte ; c est une affaire dont il fant lui aller parler 
chez lui. 

LE BARON. 

AlloDs done cliez voua* Pardonnez a, la foi- 
blesse d*nn pere pour son fils. ( a Frontin. ) 
Frontin, trouve-toi ici dans Un moment; nous 
pourrons avoir besoin de toi. 

PnONTlN. 

Je n'y manquerai pas, monsieur. 

( Le baron et le marquis sortent, ) 

SCfeNE XV. 

FRONTIN. 

Voila ma dupe tout du long dans mes pan- 

neaux. Mais il faut aller trouver ce coquin de 

Simon. L*argent que je lui ai pris pourroijt bien 

Tobliger a revenir encore ici m'embarrasser ; il 

vaut mieux qu'il m'en coute quelques pistoles. 

Ensuite j*irai parler au capitaine.Pour ce qui est 

d'eclaircir mon maitre et la comtesse , J*ai du 

temps de reste : quand ils sont ensemble , ils ne 

se apparent pas sit6t. Ils s*aiment , j'ai agi pour 

leurs interets ; ils me pardonneront tous deux , 

Tun pour Tamour de Tautre. 

FIN DU QUATRIEME ACTE. 
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SCfiNE I. 

FRONTIN. 

Je n*ai pu trouvjer ce pend^rrd de Sinaon ; ce 
maraud se fait bien chercher. 

SCfiNiE II. 

TIMANTE, FRONTIN. 

TIMANTE. 

Ah ! malheUreux 1 failoit-il avoir recours a cet 
expedient ? Si j'avois et^ ici , je t*en iaurois bien 
empeche. 

FRONTIH. 

Oh ! monsieur ) il n'y en avoit point d^autre a 
prendre pour you^ empdcher d'etre d^sherite. 

TIMANTE. 

Donner ce deplaisir a mon pere ! 

FAONTIN. 

Monsieur, aux maux violents il faut des re- 
medes de m^me. 
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TIMARTE. 

Quelque rigueur que mon pere ezerce contre 
moi, je ne puis approuver qu*on lui ait cause ce 
chagrin, et je ne voudrois point, pour toutes 
choses au monde , qu'il put croire qiie j*ai con- 
senti a cette fourberie : s'il vient a savoir que tu 
en sois I'auteur, je tremble pour toi. 

FROKTIN. 

AUez , monsieur, il n'a garde de m*en soup- 
conner. 

ft 

TIHANTE. 

Tu te tromperas dans ton calcnl. 

FRONTIN. 

Bon ! je suis a present de son conseil secret. 

TIHA.NTE. 

Quelques precautions que Ton prenne pour 
soutenir un mensonge, la v^rite se fait sentir , 
malgre qu*on en ait, et les fourberies les mieux 
concert^es se dementent toujours par quelque 
endroit ou Ton n a pas pens^. 

FROHTIN. 

J*ai pourvu a tout. 

TIMAKTE. 

Cependant je ue vois pas que ce que tu fais 
avance fort mes affaires aupr^s de la comtesse ? 

FROVTIN. 

Vos affaires ! puis-je mieux les ayancer ? et la 

22 
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comtesse ^toit-elle assez riche pour epouser aii 

homme desherite ? 

TIMAMTE. 

Mais enfio comoient obliger xnon pere a 
CODsentir a mon bonheor ? 

FRONTIS. 

Laissez seulement achever Taffaire da ciheva- 
lier, nous trouveron;^ apres quelque inventioD 
poor la v6tre. 

TIMA.NTE. 

Je ne yeux point, au znoins, me servir d^uo 
mensonge. 

FROKTIK, 

Et comment faire autrement? Un menteur est 
aussi nf5cessaire dans les mariages qu'un notaire. 
Y dit-on jamais, de part et d'autre, la \6rit6^ et 
n'y fait-on pas au plus fin? Mais nous n'en som- 
mes pas encore la. RentreE chez la comtesse : je 
vais atteudre ici que le ca^itaine en sorte pour 
Tavertir de tout. Mais voici nos maudits vieil- 
lards qui m'en empechent. 

{TimanU ffn va.) 
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SCfeNE III. 

LE BARON, LE MARQUIS, FRONTIN. 

LE MARQUIS, au baron. 
Yoila FroDtiD tout a propos. 

IE BARON, a Frontin, 
Frontin, mon ami, va savoir chez la comtesse 
si je pourrois dire un mot en particulier au capi- 
taine. 

FRONTIW. 

Je yais, monsieur, le prier , de yotr« part, de 
se reudre dans eette salle. 

LE BARON. 

Fort bien. Va, mon pauvre {^arcon. 
LE MARQUIS, ft Ftontin, 
Demeure, Fi'onUn. Le voici heupeuseraent qui 
sort 

FRONTIN, apart. 
Tant pis ; je voudrois bien iui avoir dit un mot 
en particulier. 
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SCfiNE IV. 

LE CAPITAINE, LE BARON, LE MARQUIS, 

FRONTIN. 

LE CAPITAINE. 

Tres humble, messieurs. Parblea! je viens de 
voir li^-dedaDs tin muet qui m'a bien fait rire. 

* LE BAROIC. 

Hdlas ! 

LE CAPITAINE. 

Vous dtes done encore en peine da chevalier? 
Je votts trouve triste : vous devriez aller voir ce 
muet ; il vous feroit passer votre m^lancolie. 
LE BARON, au marquis. 
Qu*entends-je , marquis! 

LE CAPITAINE, voulunt sen alUr. 
Serviteur, messieurs; je pars demain, j*ai des 
affaires. 

LE BARON, Varr^tant, 
N^ pourrois-je pas, monsieur.... 

LE CAPITAINE, Vintcrrompant. 
Que voulez-vous? je suis presscn 

LE BARON. 

Monsieur, je suis venu ici tout expres. Je sais 
que je devrois etre all^ chez vous. 
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LE G^PITAINE. 

£h, Bftorbleu ! point de c^rdmonie. Voussftvez 
que je ne suis pas fticonnier ? 

LE BARON. 

Eh bien, monsieur, (au marquis, ) Marquia! 

LE CAPITAINE. 

oil! yenlrebleu! dep^chez-vous done, bu je 
▼OHS plante la. 

LE BARON. 

Je vous prie, monsieur, de consentir que mon 
fils le chevalier epouse cette Zai'de qui vous tient 
lieu de fiile. 

LE GAPITAINE. 

Votre fils le chevalier ? 

LE BARON* 

Qui, monsieur. 

LE GAPITAINE. 

£h ! vous ne savez pas ou il est. 

LE MARQUIS. 

Monsieur en a eu des nouvelles. 

LE GAPITAINE. 

Qtt'il Spouse ZaidelNe vous moquez-vous point? 

FRONT IN. 

oh ! non, monsieur; c*est tout de bon. 

LE BARON. 

Oui , monsieur ; je vous supplie que ce manage 
se fasse aujourd'hui meme. 
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LE CA^ITAINE. 

Votis ibe le demandez d*une maniere bien In- 
gubre ! 

FRONTIN. 

Monsieur parle tonjours ainsi. 

LE GAPitAiNE^ au baron. 

Oai-da, monsieur, je vous accorde ma fille, 
tout mon bien avec elle. {appelant.) Eh ! Marine, 
amene-moi Za'ide< 

SCfiNE V. 

ZAIDE, MARINE, LE CAPITAINE, LE 
BARON, LE MARQUIS, FRONTIN. 

MARINE, aucapitaifie. 
La Yoici , monsieur , qui sortoit pour vous 
parler. 

z A 1 D E , Qu capitaine. 
Je vous prie , monsieur , de me ramener dbes 
TOtre soeur. 

LE CAPITAINE. 

Nous parlerons de cela tant6t, ma fille. Voila 
monsieur le baron qui ^eut yous donner pour 
^pouz son fils le chevalier. 

ZAlItE. 

Le chevalier? 
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FRONTljy. 

Oui, mademoiselle. 

z A ii D E , au capitaine, 
Et le connoissez-vous ? 

LE CAPITAINE^ 

Pfon ; je ne Tai jamais vu : mais , puisque mon- 
sieur est son p^re, je ne doute point qu'il ne soit 
brave homme. 

PROKTIN, 

Assurement, monsieur. 

SCfiNE VL 

LE CHEVALIER^ LE CAPITAINE, LE 
BARON, LE MARQUIS, ZAIDE, MARINE, 
FRONTIN. 

LE CAPITAINE. 

Ah ! voici ce dr6le de muet qui m'a tant fait 
rire; il faut qu'il soit de la noce* 

FROKTIir. 

II en sera, monsieur.... Hum f.... 

MARIITE. 

On ne pent rien faire sans lui. 

(Le chevalier sejette aux pieds de son pere. ) 

LE CAPITAINE. 

Mais qu'a-t'-il fait au baron ? II se met a genoux, 
il pleure, il soupire , il lui demande pardon , il 
lui montre Zaide. 
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LE BARO-w, au eh€!valier. 
Levez-vous. 

TROHTiBf, «« b€eron^ 
II faut crier plus ha at. 

LE ckf IT kivE^ apart. 

Que vewt dire ceei ? 

LB BAROtv^ au chevalier* 

Mod fils ! 

LE CA.piTAiif«, a part. 

Son fils? 

LE BARON, au chevalier> 
Levez-vous ; on vous accorde Zaide. 

LB €APITAI»E, fl part. 

Zaid« ! 

FROWTiw, a Marine, 
Voili qui me va feire pJeuper. 

MARIB^E. 

En effet, cela est touchanr. 

LE CAPiTAiSEy «!i 6aron. 

Monsieur le baron ? 

LE BAR07V. 

Monsieur. 

LS CAp-ITAinE. 

Quelle comedie jottons-ftotts ici? 

LE BAHOW, mGntrani sonfih. 
lVion«ie«ir , vows vove* le chevalier. 
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LB CAPITAINE. 

Votre fils?^celtii pour qui vous demandez 
Zaide ? 

LE BABOK. 

Qui, monsieur. 

LE CAPITAINE. 

Parbleu ! tous me Ja donnez belle. 

FROWTIW. 

Mais..., 

LE CAPITAINE, I'lnterrompant, 
II n y a point de mais qui tienne. Je ne donne 
point ma fille a un muet. 

FRONTIN. 

Eh! monsieur, les m^decins ont assure qu'il 
parlera, criera, peatera, donnera peut-etre sa 
femme au diable , des qu'il sera marie. 
MARINE, au capitaine, 

S^rieusement , monsieur; les m^decins ont dit 
qu*il n est rien de si bon pour faire reyenir la pa- 
role que la compagnie d'une femme. 

LE CAPITAINE. 

Eh bien ! va - t*en dire , de ma part, k tes me- 
decins, qu*ils lui donnent leurs filles pour le 
gu^rir. 

ikE B A R O N , au marquis. 

Ah ! marquis, il n y consentira jamais. 



) 
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F R o N T I v , parlant h Voreillm du capitaine. 
Voiu m'entendez bien? 

LE CAPITAINE. 

Va te promeDcr ! je ne doone pas comme cela 
dans le panueaa. 

MARINE, has. 
Ne voyez-TOUS pas qu« c'est pour obliger son 
pere... 

LE CAPITAINE, V inteiTompanU 
Tais-toi. Je crois qn'il seroit encore plus facile 
de le faire parler que de te rendre muette... ( an 
6aron.) Tete-bleu I monsieur, pour qui me prenez- 
Tous ? Savez-vous qae qnand le chevalier seroit 
le 6h du grand Mo^l , il ii'y auroit rie» ^ faire ? 
Qa'il parle, «t j'y eonsenrirai. 

FRONT>N,ait ehevalieTf ^ui. veut pmrhr. 
St, St! 
LE WARQiris, aueapitaine, en kd montraiU 

ie baron. 
Vraiment, s'il park>it, monsieur peut-^re D*y 
consentiroit pas^ 

LE CAPITArNG. 

Et moi,Tous dis-je, je n'y conseMirai pwit, 
s*il ne parle. 

FltONTlM, 6a«. 

Monsieur, je tous CAutiohne que ee soir il par- 
lera comme un livre. 
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LE CAPITAINE. 

A d'autres ! 

MARINE, baS. 

Fiez-vous a ce qu'il vons dit. Je vous en re- 
ponds aussi. 

LE CAFITAirVE. 

Voila , morbleu ! deux bonnes cautions... (a 

Zdide.) Zai'de, point de muets , je vous prie. 

LE BAROn, au marquis. 

Ah! marquis. 

LE CAPiTAiNE,a Za'ide. 

Je vais dire a la comtesse de se donner bien de 

garde d'y consentir en mon absence. Attendez- 

moi; je viens vous reprendre pour vous mener 

chez ma soeur. 

( // rentre chez la comtesse. ) 

SCfiNE VII. 

LE BARON, LB MARQUIS, LE CHEVALIER, 
ZAIDE, MARINE, FRONTIN. 

LE BAROH, a Frontin. 
Cen est fait , Frontin ! 

FROKTIN. 

Je vais le suivre. Ces pestes de marins sont 
durs d'oreille ; mais il ne faut pas encore deses« 
p^rer. 

( // rentre chez la comtesse.) 
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SCfeNE VIII. 

UN LAQUAIS, LE BARON, LE MARQUIS, 
LE GHEVAUER, ZAIDE, MARINE. 

LE LAQU4IS, au 6aron. 
Monsieur, il y a un homme la-bas daos la 
cour , cpii demande a vous parler, en particulier, 
et tout-a-l'heure, pour une chose de la dernierc 
consequence. 

LE B AB ON, aumanjfius. 
Marquis , venez, s*il vous plait, avec moi ; ne 
m'abanclonnez pas en I'etat ou je suls : nous re- 
viendrons ici dans un moment. 

(// s*en va avec le marquis et le laqttais.) 

SCfiNE IX. 

ZAIDE, LE CHEVALIER, MARINE. 

mabihe, au chevalier. 
H^to2-vous de profiter de ki liberie qu'on vous 
laissed*aller tout declarer aucapitaine : personne 
ne le detrompera si bien que vous. 

LE CHEVALIER. 

A la fin je respire ! Je sors du plus violent ^tat 
oujamaisunamantpuisse ^tre... JeperdoisZai'de, 
si je parlois; si je ne parlois pas, je la perdois 
aussi... Mais allons. 
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SCfiNE X. 

LE CAPITAIISE, LA COMTESSE, MARINE, 
ZAIDE, LE CHEVALIER, FRONTIN. 

LE GAPiTiiiNE , a la comtesse. 
En effet : il parle ; si je Tavois su plus t6t , c*e- 
toit une affaire faite. 

LA COMTESSE, h Frontin. 
Tu peux bien rendre grace a ton maltre ; sans 
lui, tu te serois mal trouve de m* avoir jou^ cette 
piece. 

LE CHEVALIER. 

Madame... Monsieur... Famour,.. Vous con- 
noissez Zai'de ; pourrez-vous ne point pardonner 
tout ce que j*ai entrepris ? 

LA COMTESSE. 

Chevalier, jesuis bonne, et je considere Ti- 
mante. Vous ainiez Zaide ; nous savons qu'clle ne 
vous bait point : nous venons ici pour vous ren- 
dre tons les bons offices qui dependront de nous. 

LE CHEVALIER. 

Quelies assez fortes preuves die reconnois- 
sance ! 

f RON TIN, Viriterrompant, 

LaissonsU votre reconnoissance. Nous n'avons 
pas de temps a perdre ; le baron va revenir : sen- 
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geons a rajuster toutes choses. Secondez-moi 

bien. 

LE CAPITAIME. 

Ah! parbleu! je vais lui dire que j*y eonsens ; 
ne te mets point en peine. ^ 

FHOKTIN. 

Ce n'est pas assez... (riu chevalier.') Continnez, 
Tous, a faire le muet; et laissez-moi condaire le 
reste... Le volci. 

SCfiNE Xi. 

LE BARON, LE MARQUIS, LE CAPI- 
TAINE,LA COMTESSE, ZAIDE, MARINE, 
FRONTIN. 

FRONTIN, au baron y en lui montrant 
le Capitaine. 
Monsieur, j*'ai tant fait qu^enfin j'ai oblige 
monsieur a consentir... 

LE BARON, sans Vicout^r. 
Ah ! traitre ! me jouer de la sorte ? 

FRONTIN. 

Qu'avez-voas done, monsieur? 

LE BARON. 

J'ai de quoi te faire pendre, sc^lerat I 

MARINE, <&b«y a Frontin. 
Quelqu'un t'a trahi.^ 
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LE BABON, au chevalier. 
Et Tous, mon fils, n'avez-voas point de honte ? 
(^Le chevalier se jette a ses genoux.) 
LECAPiT4iNE,a parL, 
Que veut dire ceei ? 

LE MARQUIS, au chevalicr. 
Nous ne donnons plus , monsieur , dans ces 
panneaux; monsieur votre pere vient d*etre in- 
form^ de lout. 

FRONTIN. 

Et de qnoi , monsieur ? 

LE BARON. 

Tais-toi, coquin, infame I Je snis si ea colore 
que.je ne puis parler. 

MARiME) 61159 ^ Frontin, 
n salt tout. 

rKOiiTiir,6a5. 
J'en tremble I 

MAIIISE^6a5. 

Je te le disois bien. 

LE BAi^oVy a Frontin* 
Tu paierascber f alarme que %\h n^'as donnce. 

FlONTin. 

Vousyerrez^moBsienr, qu*oa vous aura fait 
entendre... 

LE BARON, rinterrompant. 
Qu*on fasse venir Simon. 
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PHOUTiw, a part. 
Ah! je sais perdu. 

LE CApiTAiNE, apart. 
Le Toil^ muet k son tour. 

FRONTiN, a part. 
J*ai de quoi mie yenger de ce roleur. 

SCJfeNE XII. 

SIMON, LE BARON, LE MARQUIS, LE 
CAPITAINE, LA COMTESSE, ZAIDE, 
LE CHEVALIER, FRONTIN, MARINE. 

LE BAROV, a Simon f en le prenantpar le bras. 
Avance , avance ; montre - toi. ( au marquis. } 
Voil^ le pauvre diable a qui Frontin avoit per- 
suade de £aire le muet, parceque Timante en 
avoit promis un a (montrantla comtesse) madame. 
Voila rhomme enfin en la place duqnel ce trai- 
tre a fait entrer le chevalier. 

LE MABQUIS. 

Avec queUe adresse il nous a tons joues! 

MARINE, 605, a Frontin. 
Tu as besoin d'un coup de maitre. 

FRONTIN, au baron. 
Monsieur, je vais vous faire venirmon maitre, 
qui vous assnrera... 
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LE B X ROW ^ I'iitterrompant. 
Tu ne sortiras point, infanie! Demeore 1&, et 
confesse que tvbes le pkie meckant de tous les 
homines. 

* rRORTIlf. 

Vous ne connoissez pas , monsieur, le sc^lersrt 
a quivous ajoutezfoi :.c est u« coquin,un fripon, 
cpii a change miiJe fiois d« Bom, etqui porte une 
fausse barbe. 

SfMOn. 

Eh bien ! oui *, que veux-tudire ? C^toit moi qui 
deyois etre le miiet de ( moHtrant la comtesse ) 
madame. 

LE CAPITAINE, <X/7art.. 

J*ai TU cet homme-la< quelque part. 

LE MARi^cis, apait. 
Ge visage ne niest pas inconav. ' 

LE C APIT AI N E, ^tSunOlt. 

Ah! Yoleiur, je te trouve. 

F RO ST I N, au baron. 
Je TOUS Taibien dit, monsieur, (|ue o*etoit un 
m^chant homme. 

LE BABOir. 

Ne croi» pas te Iwer d'affatre. 

LE CAPiTAaNB, a Zaidb. 
Zai'de, c*est Griffon le Sicilien. 

33-. 
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LE MABQUI8. 

Griffon le Sicilien ! 

zAiDE, au capitaine, 

Qnoi ! ce Griffon dont je vous ai entendu si sou- 
vent parler, qui nous yola des que nous eikmes 
pris terre? 

LE CAPITAINB. 

Ltti-m^me, le frere de votre nourrice espagnole, 
qui monrut le jour de Totre prise. 

LE MARQUIS. 

Une nourrice espagnole ! 

FRONTIN, au baton. 
G*est un pendard., vous dis-je, qui a change 
vingt fois de nom. 

LE BAROK. 

Cela ne fait rien pour toi. 

LE M&RQuis, au capitaine. 
Seroit-il possible? 

FRONTiN, has f au capitaine* 
Monsieur, tirez-moi d*ici; je vous ferai rendre 
ce qu'il vous a vole. 

LE CAPITAINE. 

Je Feu tends bien ainsi. 
FRONTIN, lui donnant une chaine d*or. 
Voila d^ja une chaine d'or qu'il m*avoit den- 
ize h vendre. 
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L E 9f AB Q u I s, prcnant la chaine d'or, 
Donne-Ia moi ; voyons. 

LE BABON. 

V0U8 auroit-il vole aus^si? 

FBONTIN. 

Assortment. 
L^MABQtris,A yarty examinant la chained! or. 
Que vois-je ? Je nen puis plus douter. 

LE BABON. 

Qu'est-ce done ? 

LE MABQDIS,a«9tmo}l. 

H^las ! dis-moi, malheureux, comment te sau- 
vas-tu du naufrage , lorsque ma fiUe perit? Je te 
reconnois : tu etois avec elle lorsque jeTenYoyai 
k sa mere , qui- ^toit a Palerme ; et j'avois donne 
cette chaine d^or h. sa nourrice espagnole. 

SIMON. 

Monsieur, je yous demande pardon ; yotre fiUe 
ne p^rit point; nous la sauy^mes: nous fumes 
pris paf des corsaires, et {inontrant le capitaine) 
le lendemain monsieur nous reprit sur les c6tes 
d'Espagne. 

LE MABCfviS, au6aron. 

Ah ! baron ! 

LE GAPlTAINEk 

VoUa assufement lamemefille qui tomba alors 
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entre mcs mains; ily aura jjastciDeDt Itoeke ans 

le mois prochain. 

Ah , ciel ! 

LE BiROV^a part, 
Qa*entends-je ! 

LE arARQCis, h Zdide. 
Ah ! Zai'de, vous etes ma fille ! Ge qiie monstear 
me dit, le temps de votre prise , la nouriice es- 
pagnole , Simon que voila , cette chaine que je 
reconnois , tout me le coufirme, et,plas que toat 
encore, (es secrets mouvements de la nature qui 
s'elevent au fond de mon cceur. Zai'de , vous etes 
ma fille ! 

z Aide, a part. 
Quel bonheur pour ,moi ! 

FKONTIN, a part, 
Et pour moi encore plus grand. 

MABI'KE. 

Tu a» ele plus heureux que sage. 
LE CHEVALIER, a part. 
Juste ciel ! 

LE BARON, au marquis. 
Ah ! marquis , kt eiel a fait ee> miracle pour une 
cdiiance q»e noasavoDS taue sookmtee. 
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LE MARQUIS. 

Oui, baron, (au capitaineJ) Monsieur, vous me 
rendez toute la joie de ma vie. 

LE CAPITAINE. 

Je vous la cede: mais je veux qu'elle soit mon 
lieritiere. 

LA COMTESSE, au marquis. 

Que je m*estime heureuse, monsieur, de Tavoir 
loojours aimee tendrement ! 

SCfiNE XHI. 

TIMANTE, LE BARON, LE MARQUIS, 
LE CHEVALIER, LE CAPITAINE,LA 
COMTESSE, ZAIDE, FRONTIN, 
MARINE, SIMON. 

TIM ANTE, au baron. 
Quevi6ns-je d'apprendre, monpere? Quel 
bonheur ! N'y en aura-t-il pas aussi pour moi ? 
LE MARQUIS, au 6aron. 
Allons, mon cher ami ; en faveur d'un si beau 
jour, rendez tons vos enfants heureux. 
LE BARG>N,a la comtcsse. 
Madame, je vous prie d*agreer Timante pour 
epoux. 

LE MARQUIS, au baron. 
Grace sur-tout k Frontin. 
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Je hii pardoBiie tam. 

FKO VTiV. 

Vous m'avez poortant fait uae belle peiir.(a la 
c6tntesse,) Mais , raadame , si vous ne m'accordez 
Marine , il vaut autant lu'envoyer pendre. 

L.A COMTE3SE. 

Je te Vaecovde. 

TIlffANTEU 

A condition qu*il renoncera aux foarberies. 

FROSTIN. 

Tubleu ! j*ai trop frise la corde ! 
SIMON, au capitaine. 
Serai-je seal malheureux ? 

LE CAPITAIKE. 

Je te donne ce que tu m*as \o\4. 
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L'AVOCAT PATELIN, 

COMl^OIE EN TROIS ACTES, 

Representee , pour la premiere fois, le 4 juin 

1706. 



PERSONNAGES. 

M. PATELIN, avocat. 

Madame PATELIN, safemme. 

HENRIETTE,leurfille. 

M. GUILLAUME, drapier. 

VAlJlRE, fils de M. Guillaame, et amant d'Hen- 

riette. 
COLETTE, servante de M. Patelin, et fiancee a 

A^rnelet. 
A6NELET, berger de, M. Guiiniiune, et amant 

de Colette. 
BARTHOLIN, jage du village. 
Un pats an. 
Deux rbcors. 



La scene est dans un village, pres de Paris. 



L'AVOCAT PATELIN, 

COMfiDIE. 



AGTE PREMIER. 



SCfiNE I. 

M. PATELIN. 

Cela est r^sotu; il faut, aujotirdliiii meme , 

quoique je n*aie pas le sou , que je me donne nn 

habit neuf. Ma foi , on a bien raison de le dire , 

il vaudroit auCant ^tre ladre que d'etre pauvre. 

Qai diantre, a me voir ainsi habille, me pren- 

droit pour un avocat ? Ne diroit-on pas plutot 

que je serois un magister de ce bourg? Depuis 

quinze jours , j*ai quitte te village ou je demeu- 

rois pour venir m^tiMir en ce lieu^ci, croyant 

d'y faire mieux mes affaires. Elles vooi de mal 

en pis. J*ai, de ce c6t^la , pour voisin mon comr 

pere le juge du lieu : pas un pauvre petit proces. 

De cet autre c6t^, un riche marchand drapier : 

pas de quoi m'acheter un mechant habit. Ah ! 

pauvre Patelin , pa«vre Patelin ! comment feras- 
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m pour contenter ta femme , qui -veut absolii* 
jnent que tu maries ta fijle ? Qui diaatre voodrj 
<l*eHe , en te Toyant ainsi d^gaenill^ ? II te fant 
bien , par force,< avoir recours a rindustrie. Oui. 
tlichons adroitement a nous procurer , a credit, 
un bon nabit de drap dans la boutique de mon- 
sieur Guillanme 9 notre voisin. Si jc pais une foU 
me donner Text^rieur d'un homm^ riche , tel qui 
refuse ma fiUe.... {apercevant sa femme. ) Mais 
yoiU ma femme et sa senrante qui causent en- 
semble sur ma friperie : ^coutons-les sans nous 
montrer. 

{Use cache dans un coin du theatre. ) 

SCfeNE II. 

MADABUS PATELIN , COLETTE; M. PATELIN, 

cach4, 

Mme PATELIN,. a CoUtte, 
Ob I 9a , Colette 9 je n ai point voula te parler 
au logis , de peur que mon gueux de mari ne 
nous ecout^t. 

M« PATELIN, apart. 
L'y voil^. 

ume pATELiM, a Colette. 
Je veux que tu me dises ou ma fille peut avoir 
de quoi allersi proprement qu*elle va. 
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COLETTE. 

£h ! c est , madame , que monsieur yotre epoux 
lui donne.... 

lime PATELiN, Vinterrompant. 
Mon epoux ! il n'a pas de quoi se v^tir lui- 
xa^me. 

M. PATELIN, a part, 
II est vrai. 

mme PATELIN, a Colette, 
Je te chasserai, et tune te marieras point avec 
Agnelet, ton fiance, si tu ne me dis la chose 
comme elle est. 

COLETTE. 

Peste, madame! il fautvous la dire. Valere^ 
le Bis unique de monsieur Guillaume, ce riche 
marchand drapier qui demeure la, est amoureux 
de msNdemoiselle Henriette , et il lui fait des pre- 
sents de temps en temps. ^ 

M. PATELIN, A ^art^ 

Ma fille puise done dans la boutique ou j*ai 
dessein d*aller ? 

lime PATELIN, rt Colctte. 

Mais ou prend Valere de quoi faire ces pre- 
sents ? son pere est un riche brutal qui ne lui 
donne rien. 

COLETTE. 

Oh! madame^ qnand les peres ne donncnt 



aSo L'AVOCAT PATELIN. 

rien auz enfauts , les enfants les yolem : cela est 
dans Fordre. £t Valere fait conme les aotres : 
c'est la regie. 

Mine PATELIK. 

Mais que ne fait-il demander ma fiUe en ma- 
nage ? 

COLETTK. 

II Tanroit fait aussi ; mais il craint q^ae son pere 
ii*y veuille pas consentir, a cause ^ ne vous de- 
plaise y que notre monsieur va touiours nxal vetu : 
cela fait mal juger de ses affaires. 
M. PATELIN, apart. 
Cest a quoi je vais dooaer ordre. 
jime PATELIN, (i Colette, 
J*entends quelqu ua : retire-toi 

( ColeU€ renjhne.) 

# SCfeNE III. 

M. PATELW^, sortant de sa cache tte ; madame 

PATELIN. 

igme PATELIN. 

Ah! le voila? 

M. VATBLI9. 

' Oui. 

jgtM PATELIN. 

Gomme te voil^ vetu ! 
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M. PATELIN. 

Cest que.... je.... je ne suis pas glorieux. 

jjme PAT ELI N. 

G*est que tn es un gueux ; et je viens d'appren- 
dre que ta gueuserie rebute tous les partis qui se 
presentent pour notre fiUe. 

M. PATBLIN. 

Vons avez raisron ; le monde juge des geus par 
les habits. J'ayoue que ceux quejeporte font tort 
a Henriette, jet j'ai fait dessein de me mettre au- 
joiurd^hui un peu proprement. 

^me PATELIN. 
Toi, proprement! Et avee quoi? 

M. PATELIN, voulant sen alter. 
ISe t'en mets pas en peine. 4<^ieu. 
jime PATELIN, I'art^tant, 
Et ou allez-vous , s'il vous plait ? 

M. PATELIN. 

Je vais m'acheter un habit de drap. 

M«>e PATELIN. 

S^ns avoir un sou, acheter un habit? 

M. PATELIN. 

Ooi. De quelle couleur me conseilles-tu de le 
prendre ? gris de fer , ou gris de more ? 

M™« PATELIN. 

£h 1 prends-Ie comme tu pourras, si tu trouves 
quelqu'un assez sot pour te le donner. Je Tais 

:»4. 
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parler a Henriette : je viens d*appreQ(^e de cer- 

taines chosoii <}ui ne me plaisent guere. 

U, VATSLlNs 

Si Too me demande, je serai* ici, a la boutique 
de notre voisin. 

( Madame Patelin. nentr^. } 

SCfeNE IV. 

M. PATELIN. 

Elle n'est pas encore fermee. Je sbnge qneje 
ne ferai pas uial d'aller mettre ma robe : outre 
qa*elle cachera ces 0uenilIes , une robe dounera 
plus de poids a ce que je dois dire k moDsieur 
Guiiinume, pour venir a bout de mon dessein. 
( Vapercevant.) Le voiTa avec son fils : allons-nous 
mettre in habitu^ et revenons promptement. 

( // rentre. ) 

SCfiNE V. 

M. G UILLAUME , portant une piece de drap hnin ; 

VALE RE. 

M. ouiLLAUME, h party. ^talaiU sa piece de drap 
en deJiors de sa bouti^ue4 
On coDMnence a ne voir ffnw claic daos ]a 
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boutique : exposons ceci un peu plus a la vue 
des passants. (ri Valere,) Oh! 9a, Valere, }e 
t'avois dit de me chercher un berger pour garder 
le troapeau dont la laine sert h. £aire mes draps. 

VALi:RE. 

£st-ce, mon pere, que vous n ^tes pas content 
d'A^elet? 

M. gui&lai/ale. 

« 

Non, car il me vole ; et je te soup9oi^n£ d'j 
avoir part. 

VALisaE. 

Moi? 

M. GUILL,AUM.E. 

Qui, toi. J'ai su que tu es amoureux de je oe 
sais quelle iille d'ici pres, et que tu lui fais des 
presents; et je sais que cet Agnele^t a fiance uue 
certaine Colette qui la sert. Tout cela fait que je 
te soup^onne. 

VA.Li^RE, A part. 

Qui diantre nous a decouvert^ ? (a M^. GuiU 
laume^) Je vous assure, mon pere, qu'A^eUt 
nous sert tres fidelement. 

H. GUILLACME. 

Oui, toi; mais non pas moi: car depuis un 
'moi& qu il a quitte le fermier avec qui il demeur 
roit pour^ntrer a mon service, il me manque six^ 
vingts moutons, et il n'est pas possible qu'en si 
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peu de temps il en soil mort, comme il le dit, 

un si grand nombre de la clavelee. 

VALERE. 

Les maladies font quelquefois de ^ands ra- 
vages. 

M. GUILLIUME. 

Ooi , avee des m^decins ; mais les moatons n'en 
ont pas. .D*aiUeurs, cet Agnelet fait le nigaad; 
mais cVst an niais, et le plus rase coquin... En- 
fin je Tai pris sar le fait, taant de nait un mou- 
ton. Je I'ai batta, et je Tai fait ajoarner devant 
monsiear le juge. Cependant, avant qae de poas- 
ser plas loin Faffaire , j*ai voula savoir si ta n'a- 
vois point qaelqae part aa vol qa'il m'a fait. 

VALERE. 

Ah! mon pere, j'ai trop de respect pear vos 
moatons ! 

M. GUILLAUME. 

Je vais done le poursuivre en justice. Mais je 
veax examiner un pen mieax la chose. Donne- 
moi mon livre de compte. Approche cette chaise- 
( Valere lui donne un livre et une chaise. ) Cest 
assez ; laisse - moi. Si un sergent que j'ai envoye 
querir me demande, fais-moi appeler. Jereste- 
rai encore un pea ici, en cas que quelque adie- 
teur se presente. 
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VALEHE, A part. 
Allons dire a Agnelet qu'il vMime trouver mon 
jp^re, poar s'accomiuoder avec lai. 

( // $*en va.) 

SCilNE VI. 

M. PATfeLIN, M. GUILLAUME. 

M. ^ATEhta^ a part, 
Bon ! le yoi\k seut : appvocUon«^ 
M. 6i3iLLAUHE,<i part , feuilUtant son Uvre, 
Comptedu troupeaa,etc... Six cents b^tes, etc. 

M. PATELiN^ a /lart, lotynant le drop, 
Voila una piece de drap qui a^rcul bien mon 
affaire, (a M. Guillaume.) Servileur, monsieur. 
M. GUILLAUME, sans le regarder. 
£st-ce le sergeat que j'ai envoye querir ? Qu'il 
attcude. 

M. PATELI-n. 

Nob, monsieur, je suis... 
If. GUILLAUME, rinterrompon t, en te regardant. 
Use robe ! Le procureur d^nc ? ServiAeiir. 

M. PATELIN. * 

Nod, monsieur, yai Thonneuv d'etre atvocat. 

II. GUILLAUME. 

Je n*aipas besoia d'avo€at : je suis yotre ser- 
viteur. 
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M. PATELIN. 

Mon nom, monsieur, ne vons est sans doute 
pas inconnu. Je suis Patelin, Vavocat. 

M. GUILLAUME. 

Je ne vous connois point , monsiear. 

M. vkTEhiVf J a part. 

II faut se faire connoitre. ( a M. Guillaume.) 

J*ai troave, monsieur, dans les memoires de fen 

mon p^re, une dette'<]ui n*a pas et^ payee , et..- 

M. GUiLLAtiAfE, t inteiTompant,- 

Ge ne sont pas mes affaires ; je ne dois rien. 

M. PATELIN. 

Non , monsieur ; c est au contraire , feu mon 
pere qui devoit au v6tre trois cents ^cus; et 
comme je suis homme d'honneur, je viens yoqs 
payer. 

M. GCIIiLAVME. 

Me payer? A ttendez, monsieur, s*il tous plait; 
je me remets un peu Totre nom. Oui , je connois 
depuis long-temps votre famille. Vous demeuriez 
au village ici pr^s : nous nous sommes connus 
autrefois. Je vous demande excuse ; je suis votre 
tr^s humble et tres obdissant serviteur. (^lui 
offrant sa chaise, ) Asseyez-vous 1^, je voas 
prie , asseyez-vous la. 

H. PATELIN. 

Monsieur ! 
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M. GU1LLA.T7ME. 

Monsieur! 

M.PATELIN, sasseyant. 

Si tous ceux qui me doivent ^toient aussi exacts 
que moi k payer leurs dettes^ je serois beaucoup 
plus riche que je ne suis; mais je ne sais point 
retenir le bien d'autrui. 

M. GUILLAUME. 

Cest pourtant ce qu aujourd'hui beaucoup ^de 
gens savent fort bien faire. 

m/ patelin. 

Je tiens que la premiere quality d'un honn^te 
homme est de bien payer ses dettes; et je viens 
savoir quand vous serez en commodite de rece- 
Yoiryos trois cents ecus. 

M. GUILLAUME. 

Tout-li-rbeure. 

M. PATELIN. 

J*ai chez moi votre argent tout prSt et bien 
Qompt^^ mais il faut vous donner Ic temps de 
faire dresser une quittance par-devant notaire.Ce 
sont des charges d'une succession qui regarde 
ma fille Henriette, et j'en dois rendre un compte 
en forme. 

M. GUILLAUME. 

Gelaest juste. £hbien! demain matin, li cinq 
heures. 
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M. PATELfH. 

A cinq heures, soil. J'ai pent-^tre inai pns bod 
temps, moDsietir Oiullanme? je crains de ▼ou> 
ditonrmer. 

Point dft to«t ; je ne 8ai« cpte trop 4e loisir! m 

ne vend rien. 

M. P4TSLIH. 

Voas fait«8 pourtant piut d'atfaires TOtts seal 
que tons les negociants de ce lien. 

M. OUILLAUME. 

Cest que je travaiUe beauooup. 

M. P4TELIN. 

Cest que vous etes, ma foi, ie phis habile 
homme de tout ce pays, (examinant la piece de 
drap. ) Voila un asses beau drap. 

II. GT7ILLAUMS. 

Fort beau. 

M. PATELIK.  

Vous faites votre commerce avec une intelli- 
getice! 

M. GUILLAUME. 

Oil ! monsieur. 

M. PATELIK. 

Ayec une habilet^ meryeilleuse ! 

M. GOILLAUME. 

Oh ! oh ! monsieur. 
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M. Pa'tELIIT. 

Des maDi^res nobles et franches, qui gragnent 
le coeur de tout le monde ! 

M. GUILLACME. 

Oh! point, monsieur. 

M. PATELIir. 

Parbleu! la couleur dece drap fait plaisir ii la 
vue. 

M. GDILLAUME. 

Je le crois. G'est couleur de marron. 

M. PATELIor. 

De marron ? Que cela est beau ! Gage , mon- 
sieur Guillaume, que vous avez imagine cette 
coulear-la ? 

M. GUILLAUME. 

Oui, oui, avec mon teinturier. 

M. PATELIN. 

JeTai toujours dit, il y a plus d'esprit dans 
cette tete-la que dans toutes celles du village. 

M. GDILLAUME. 

Ab!ah!ah! 

M. PATELIN, tatant le drap, 
Cette laine me paroit ass A bieu conditionn^e ? 

M. GUILLAUME. 

C'est pure laine d'Angleterre. 

M. PATELIN. 

J« Tai cru. A propos d*Angleten*e , il me sem- 

a5 
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ble, monsieur GuiHamne, que nous avons au- 
trefois ^te k r^cole ensemble? 

M. GUILLAO'MB. 

C^ez monsieur Nicod^me ? 

M. PATELIK. 

Justement. Vous ^tiez beau comme ramonr* 

H. GDILLAUME. 

Je Tai oui' dire a n>a mere. 

M. PA.TELIV. 

Et vous appreniez tont'ce qu'on voaloit. 

M. GTTILLAVME. 

A dix-'buit ans je savois lire et ecrire. 

M. PATELIN. 

Quel dommage que vous ne vous soyes appii- 
qud aux grandes choses I Savez-Tous bien , moO' 
sieurGuillaume, que Toas aariea goaverne qd 
^tat? 

V. CVIILABME. 

Comme un autre. 

M. PATELIH. 

Tenez, j'avois justement dans Fesprit une cou- 
leur de drap comme celle*la. II me soarient que 
ma femme vent que j^Bae fasse an habit. Je aon^e 
que demain matin ^ cinq heures^ en portant yoi 
trois cents ^cus, je prendraipeut-4treda cedrap. 

M. 6tJlfc|.AlIMB. 

Je vous le ^arderai. 
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M. PA.TELIN,apait. 

LiQ garderail Ge ii'est pas la moo compte. (a 

3#, Guillaume,) Pour racheter une rente, j'avois 

mis a part ce mlatin douze cents livres, ou je ne 

-v^oulois pas toucher ; maisje vdis bien, monsieur 

Ouillaume, que vous en aurez un« partie. 

If. OUILLAUME. 

Ne laissez pas de racheter votre rente, vous au* 
rez toujours de mon drap. 

at. PATELIV. 

Je le sais bien , mais je n*aime point a prendre 
a credit... Que je prends de plaisir a vous voir 
fraifl et gaiilard ! Quel air de sante et de longue 
▼ie! 

II. GUILLAtlME. 

Je me porte bien. 

M. PATELln. 

Gombien croyez-vous qu*il me faudra de ce 
drap , afin qu'avec vos trois cents ecus je porte 
aussi de quoi le payer ? 

M. GUILLAUME. 

II vous en faudra... Vous voulez, sans doute, 
rhabit compiet? c 

.M. PATELIV. 

• Oui, ires oomplet, justaucorps , culotteet ves- 
te, doubles de meme; et le tout bien long et bien 
large. 
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M. GTILLAUME. 

Pour tout cela, il vous en faudra... oni... six 
aunes... Vouiez-vous que je les coupe en atten* 
dant? 

M. PATBLIM. 

Ea attendant... Non , monsieur, non ; Targent 
a la main^s'il vous plait, Targent a la main ; c'est 
ma methode. 

M. GUILLAUME. 

Elle est fort bonne, (a part. ) Voici un homme 
tr^s exact. 

Br. PATELIir. 

Vous souvient-^il, monsieur Guillaunae , d*an 
jour que nous souplmes ensemble a F&cu dt 
France ? 

M. GUILLAUME. 

Le jour qu*on tit la fete du yillage ? 

M. PATELIN. 

Justement. Nous raisonnames , a la fin do re- 
pas, sur les affaires du temps; que je vous ou'is 
dire de belies choses ! 

M. GUILLAUME. 

Vous vous en souvene«? 

M. PATKHW. 

Si je m*en souviens? Vous pr^dites dds- lors 
tout ce que nous avons vu depuis dans Nostn- 
damns. 
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M. CCILL41JME. 

Je vois les choses de loin. 

M. PATELIN. 

Combien, monsieur Guillaume, me ferez-vous 
payer de I'aune de ce drap ? 

M. GUILLAUME, regardant la marque. 
VoyoDs... Un autre en paieroit, ma foi, six 
^cus; mais allons... je vous le baillerai a cinq 
ecus. 

M. PATELFN. 

Le juif! (^a M. Guillaume. ) Ceia est trop hon- 
nete ! Six fois cinq ecus , ce sera justement... * 

M. GUILLAUME. 

Trente ^us. 

M. PATELIN. 

Oui, trente ecus : le compte est bon... Parbleu' 
pourrenouveler'connoissance^il faut que nous 
mansions demain a diner uue oie dont un ptai- 
deur m'a fait present. 

M- GUILLAUME. 

Une oie ! je les airoe fort. 

M. PATELIN. 

Tant mieux. Touches la ; a deraain a diner. Ma 
femme les apprete a miracle !... Par ma foi, il me 
tarda qu elle me voie sur le corps un habit de ce 
drap. Croye^TOUS qu en le prenant demain ma- 
tin ii soit fait ji diner ? 

a5. 
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H. GVILLAUME. 

Si vous ne doonez du temps au taillear, il woni 
le gatera. 

V. PATHLIN. 

Ce seroit grand dommage. 

M. OriLLAUMI. 

Faites inieuz. Vous avez , dites->vous , FarigCDt 
tout prel? 

M. PATELIN. 

Sans ceja je n'y songerois pas. 

M. G U1LI.A13ME. 

Je vais vous le faire porter chez vous par ud de 
mes garcons. II me sonvient quily en a la de 
boupe justement ce qu'il vous en faut. 
M. PATELIN, prenant le drop. 

Cela est heureux I 

M. GUILLAT7MC. 

Attendez. II faut auparavant que je Fanne en 
voire presence. 

M. PATELIir. 

Bon ! cst-ce que je ne me fie pas a vous? 

M. GUILLAUME. 

Donnez, donnez ; je vais le faire porter, et vous 
m*enverrez par le retour... 

M. p A T E L I ir , rinterrompant, 

lie retour... Non,non; ne ddtournez pas vos 
gens : je n*ai que deux pas k faire d*ici chez moL 
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i^omme vous dites, le tailleur aura plus de temps. 

M. OUILLADME. 

I^aissez-moi vous donner un Qarqon qui me 
•apportera I'argent. 

M. PATRLIN. 

"Eh I point , point. Je ne suis pas glorieux : il est 
)resque nuit ; et sous ma robe , on prendra ceci 
30ur UD sac de proces. 

, M. guiLlaume. 

Mais, monsieur, je yais toujours.vous ddnner 
m garcon pourme... 

M. PATELiN, I'in terrompan t. 

Eh ! point de fa9on , vous dis-je... A cinaheures 
jrecises trois cent trente ecus, et I'oie a diner... 
3h ! 9^ , il se fait tard : adieu , mon cher voisin, 
jerviteur... Eh! serviteur. 

M. OUILLAUME. 

Serviteur, monsieur, serviteur. 

(M. Patelin ventre chez lui. ) 

SCfiNE VII. 

M. GUILLAUME. 

II s'en va , parbleu , avec mon drap ; mais il n'y 
I pas loin d*ici a cinq heures du matin. Je dine 
leiTiain che#!ui , et il me paiera, il me paiera... 
Voila , parbleu , un des plus honnetes et des plus 




N. 



296 L'AVOCAT PATRLIN. 

consciencieiix avocats qne j*aie yos de ma Tie ! 
J'ai quelque re(]^ret rle lul avoir vendu ce drap 
un pen trop cher, paisqu*il veut bien me payn 
trois cents ecus sur lesqueU jfi ne comptois point; 
car je ne sais d'ou diable peut v«nir cette deite... 
Mais ^k la. boune heure... Oh ! 9a , il se fait nuit, 
et voila, je pense , tout ce qne je ga()^nerai au- 
jourd'hui. (appelant.^MoXa ! hola ! qu'on enferme 
toutcela la-dedans... Mais voici, je cruis^ ce co- 
qain d*Agnelet qui m*a vol^ mes moutons. 

SCfeNE VIII. 

AGNELET, M. GUILLAUME. 

M. GUILLAUME. 

Ah! ah! voleur... Je puis bien faire ici de bon- 
nes affaires; ce scelerat hi*emporte tout le profit. 

AGNELET. 

• Bon v^pre, monsieur, et bonne nuit. 

M. GUILLAUME. 

Tu OSes encore te presenter devant moi? 

AGNELET. 

C'est,nevpusdeplai$e,mon bon maitre, qu'an 
monsiecnr in*^a bailie certain papier qui parle, 
dit-on , de moutons , de juge , et d'ajoumerie. 

M. GT7ILLAUBIE. 

Tu fais le ben^f ; mais je t*assure que to ne 
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Lueras jamais plus moutons qu il ne t'en sou- 
vienne. 

AGNELET. 

£li ! mon doux maitre , ne croyez pas les me* 
disants. 

H. GUILLAUME. 

Les m^disants, coquin! Ne t'ai-je pas trouve 
de nuit tuant un mouton? 

AGNELET. 

Par cette ame, c*etoit pour Femp^cher de 
mourir. 

M. GUILL ATJME. < 

Le tuer,pour Tempecher de mourir! 

AGMELET. 

Oui', de la clavel^e, a cause , ne vous dc^plaise, 
que quand ils mouriont de vilain mal , il faut les 
Jeter; et on les tue avant qu'ils mouriont. 

M, GUILLAUME. 

Qu*ils mouriost! Le traitre! Des moutons dont 
la laine me fait des draps d'An{^ieterre! que je 
vends cinq ecus I'aunel Ote-toi d'ici, scelerat! 
Six-vingts moutons en un mois ! 

AGNELET.'' 

lis gationt les autres , par ma fi. ^ 

M. GUILLAUME. 

r^ous verrons cela demain devant monsieur le 
jugc. 
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AGIVELET. 

Eh! inon doux maitre, cootentes-'voas de tat 
▼oir assomme , comme vous voyez ; et accordoos 
enMoible , si t*est tt)tre bon plaisir. 

M. GCILLAUME. 

Mon boo {ilaisir estdetefairepen(lre,entend»- 
tti? 

AGNELET. 

Le ciel vous donne joie ! 

(M, Guillaume rentre chez lui) 

SCfiNE IX. 

AGNELEt. 

II faut done que j'aille trouver un avoeat pour 
defendre moa bon droit. 

scfiNE x; 

VALERE, HENRIETTE, COLETTE, 

AGNELET. 

HEKiii ETTE, a Valcre. 
LaiaBez-moi , Valere ; mon pere et ma mere me 
suivent. Nous allons souper chez ma tante : h 
m*ont dit de m*avancer; retirez-vous. 
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▲ G H E L E T, a fa/err. 
Voolez - Yous , monsieur, que jVtei^e la lu- 
oiere ? 

'Non ; tu me priyerois da plaisir de la voir. ( a 
Henrietie.) Belle Henriette, soaffrez, je vout 
prie... 

hekriAtte^ FinUrrpnipant. 
Non , Valere ; je tremble. 

tal^re. 
Graignez-Tous un^ personne qui vous adore ? 

henriette. 
Vous etes la personne du monde que je crains 
le plus, et Tous savez pourquoi. (a -Colette.) Ne me 
(|aittez pas ^Colette. {Agnelet tire Colette par le 
bras.) 

COLETTE. 

Cest cet invalide qui me tire par le bras. 
HEKRiETTE^a f^aUre. 

Si YOUS m*aimez , Valere ^ ne songez ii moi , je 
YOUS prie, que lorsque vous serez assurd dtf con- 
sentemcDt de monsieur votre pere. 

COLETTE. 

Cesta quoi, Agnelet et moi, nons avons fait 
dessein de nous employer. 

AGNELET. 

J'ai d^ja imagine un moyen hoiin4te) qui reus* 
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iira, si Dieo plait, quand je serai hors de proces. 

TAL^EE. 

Qnoi qu'il arrive ,je te (varantirai du tout. 
HENRiETTE, aperccvant M. Patelin. 
Voici mon pere ; fuyoos tous. 
( Elle ten va avec VaUrcj Colette et Agnelet, ) 

SCfiNE XL 

M. PATELIN, MADAME PATELIN. 

M. PATBLIir. 

Eh bien ! ma femme, ce drap est*-il bien choisi ? 

mme PATELIN. 

Oui ; mais avec quoi le payer? Tu Fas promis a 
deinain matin; ce monsieur Guillaame est on 
arabe, qui viendra ici faire le diable a quatre. 

M. PATELIN. 

Lorsqu*il viendra, songe seulement a faire ce 
que je t*ai dit, et a me bien seconder. 

M»« PATELIN. 

II faut, malgre moi , que j*aide a t*en sortir: 
mais tu devrois rougir de honte de ce que tu m'as 
propose de faire , et ce n*est point du tout a^ir en 
honn^te homme. 

M. PATELIN. 

Eh ! mon Dieu,ma femme, en honnete homme! 
Iln*est rien de plus aise, quand on est riche, d'etre 
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honn^te homme : cest qaand on est pamre qn'il 
est difficile de Tetre. Maislais&ons tout cela ; aU 
Ions souper chez ta soear , et des que nons ierons 
(]e retour^ faisons ce soir mdme coaper cet ha- 
bit , de peur d*accident. 

ll*« PATELIV. 

Allons; mais je crains bieo que demain matin 
il n* arrive ici quelipie desordre. 
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SCfiNE I. 

M. GUILLAUME, seul sur la scene ; 
M. PATELUS , dans sa maison. 

M. GUILLAUME) h part. 
II est du deroir d*un homme bien r^gU^ de re 
' eapituler le matin ce qu il s'est propose de faire 
dans sa journ^e;yoyons unpen. Premi^rement, 
je dois recevoir, a cinq heures, trois cents ecus 
de monsieur Patelin, pour une dette de feo sun 
pere; plus, trente ^cus pour six auoes de drap 
qu'il prit hier ici; iVem, une oie a diner chez lui, 
appr^tee de la main de sa femme : apres cela 
comparoitre a Tajournement devant le ju{;e cod* 
tre Agnelet, pour six - vingts moutons qtt*il m'a 
voles. Je pense que voila tout. ( regardant a sa 
montre. ) Mais , ouais ! il y a long - temps que 
rheure est pass^e, et je ne vois point yenir mon 
homme : allons le trouver. IVon , un homme si 
exact ne me manquera pas de parole. Cependant 
il a mon drap, et je nai. point de ses nouvelles. 
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Que faire? Faisons semblant de lui rendrevisite, 
et sachoDS un pea de quoi U est question, {icou- 
tant a la porte de M. Patelin. ) Je crois qu'il 
conipte mon argent, (fiairunta la porte.) Je sens 
qu'oQ apprete I'oie. Frappons. ( Ilfrappe.) 
H. p hi ELiw^ dans tatnaifoi^. 
Ma fern./, me? 

M. GCILLAUME, a pait. 

G'est lai-m^me. 

H. p A T £ L 1 n , dans la maison. 
Ouvrez la porte... voila Tapothicaire. 

M. GUILLAUME, a ^arf. 
L'apothicaire ! 

M. PATELIN, dans la maison. 
Qui m'apporte rem^tique^remeti... i.»> que. 

M. GUILLAUME, nt /}arf. 

L'emetique ! Cest quelqu*un qui est malade 
chez lui , et je puis ii*avuir pas bien reconnu sa 
voix a travers la porte. Frappons encore plus 
fort. ( // frappe. ) 

M. PATELIN, dans la maison, 

Caro...o...gaeiina...a...sque!ouyriras-tu...u... 
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SCfeNE II. 

MADAME PATELIN, M. GUILLAUME. 

nme PATELIN, A voir 6asse. 
Ah! c*est.you8, monsiear Gdillaume? 

M. GCILLAUMB. 

Oui , c*est moi : vous etes sans doute madame 
Patelin ? 

nine PATELIN. 

A VOUS senrir. Pardon , monsieur^jen^osepar- 
ler haut. 

M. 6UILLAUME. 

« Oh ! parlez comme il vous plaira ; je viens Toir 

monsieur Patelin. 

^me pATELlir. 

Parlez plus has , monsieur, s'il vous plait. 

M. GUILLAUME. 

Et pourqudi has? Je viens, vous dis-je, loi 
rendre visits. 

I Mine PATELIN. 

! Encore plus bas,je VOUS prie. 

I M. ouillahme. 

I Si has qu*it vous plaira; mais il faut que je le 

voie. 



■*' 'W 
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une p^TELIN. 
Helas ! le pauvre homme , il est bien en ^tat 
d'etre vu! 

M. GVII'LAUME. 

Comment ! que lui seroit-i! arrive depuis hier? 

IIOM V4TELIN. 

Depnis hier? Helas! monsieur Gnillanme , il y 
a liuit jours qu il n a bou^^ du lit. 

M. G1TILLAUME. 

Dn lit ? n yint pourtant hier chez moi. 

M<"« PATELIN. 

Lui, chezvbns? 

]f« GVILLAUME. 

Lui chez moi; et il etoit meme fort gaillard et 
fort dispos. 

M»e PATELIN. 

Ah! monsieur; il faut sans doute que cette 
nuit Tous ayez rdve cela. 

ai.- GCILLAUME. 

Ah! parbleu, ceci n*est pas mapvais, rete! Et 
mes six aunes de drap quil emporta, I'ai-je 

re?^? 

nine P4TBLI1T. 

Six aunes de drap? 

If. GUILLAUME. ^ . 

Oai, six aunes de drap, couleur de marruu; 

2(». 



5o6 L'AVOCAT PATELIS. 

et Toie que nous devon^ manger a diner, eh- 

1» • • * ' ^ 
ai-je reve r 

M»« PATELlOr. 

Que vous prenez mal votre temps pour rire! 

M. GUILLAUMB. 

Pour rire ? Ventrebleu ! je neris point, et n'en 
ai DuUe eoyie. Je vous soutiens qu*il empoita 
hier sous sa robe six aanes de drap. 

M"« PATELIV. 

Helas ! le pauvre homme, plut au ciel qii*i] fat 
en etat de Tavoir fiait! Ah! momsieur Gaillanme, 
il eut tout hier un transport au cerveaa qui le 
jeta dans la reverie ou je crois qa*il^est en- 
core. 

If. GUILLAtME. 

Oh! par la tete-hleu! vous r^vez vous-na^me, 
etje yeux absolument lui parler. 

jgtae PATELIH. 

Oh ! pour cela , en Tetat ou il est , il n'est pas 
possible : nous Tavons mis la sur un fauteuil au- 
pr^s de la portc, pour faire son lit; si Yousle 
voyiez, il vous feroit piti^. 

M. G U I L L A D M E. 

Bon , bon, pitie !... (voulant entrer chez M. Pa- 
te/tn.)Ea quelque e'tat qu'il soit, je pretends le 
voir, ou.*. 



ACTE II, SC^NE IT. 807 

^tne PATELIN, Vintenrompant , etrempSchant 

d'ouvrir la parte. 
Ah ! n'ouvrez pas cetle porte ! vous allez tuer 
mon mari. II lui prend, de temps en temps, des 
envies de courir... ^voyant paroxtre M. Patelin , 
qui accourt la t^te enveloppee de chiffons, ) Ah ! 
le yoila parti.. « 

SCfeNE III. 

M. PATELIN, MADAME PATELIN, 
M. GUILLAUME. 

lime PATELIN, h M. Guillaume. 
Je vous Tavois bieh dit... Aidez- raoi k le re- 
pr^ndre... (a M. Patelin.) Mon pauvre mari, re- 
pose-toi la. (Elle arr^te M. Patelin , et elle va 
chercherun fauteuil a i entree de sa maisony pour 
le faire asseoir. ) 

M. PATELiif, assis et criant. 
Ate, ai'e, la tdte! 

M. GUILLAUME, a part. 
En effet, voila un homme en un pitenx ^tat!... 
II me semble pnurtant que c*est le merae d*hier ^ 
ou pen s*en faut... Voyons de plus pres... (« 
M, Patelin.) Monsieyr Patelin, je suis votre scr- 
viteur. 
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Ah ! bonjour , moftsieur Anodin. 

M. GUILLAVMB. 

Mpns&eur Anodio I 

MOM patelIn. 
n vonspreodpourrapothicaire : aUex-vous-en. 

M. GUILLAUME. 

* Je n* en ferai rien... (« M. Pa fe/in.) Monsieur, 
voiis VOU3 souvenezbiep qu*hier... 

M. PATELIN, linterrompant. 
Oui, je vous ai fait garder... 

M. GUiLLAUME,rt part. 
Bon ! il 8*«n ^auvient. 

M. PATELIN. 

Un gr^nd veire plein de mon urine* 

M. GUILLAUMS. 

J« n ai qjue faire d' urine. 

M. PATELIN, a mac^meJPfilte/in, 
Ma fQmme , fais-la voir a mpnsieur Anodin : il 
verra si j'ai quelque embarras daps les ureteres. 

M. OUILL AVME. 

Bon, bon» ureteres!... Monsieur, je veux etre 
paye. 

M. PATELIN. 

Si Youspouviezun peu eclaircir mes matieres; 
elles sont dures comme dufer, et noires commo 
votrebarbe. 
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M. O C I L L A U M E. 

Pa, pa, pa, voila me payer en belle mon- 
noie ! 

M«»e PATELIM. 

Eh ! monsieur, sortez (i'ici. 

M. C U I L L A U M E. 

Ba^ratelles ! (h M. Patelin. ) Voulez-vous mt 
compter de Targent? Je veux.etre pay^. 

M. PATELln. 

Ne me donnez plus de ces vilaines pilules ; elles . 
ont failli a me faire reiidre Tame. 

M. GClLLAUHEv 

Je iroudrois qu' elles t'eussent fait rendre mon 
drap ! 

M. PATELiK,a madame Patelin. ' 
Ma femme, chasse,chasse ces papillons noirs 
^i volent autourde moi... Gorame ils raontent! 
M GUiLLACME,a madqme Patelin. 
Je n*en vois point. 

Mine PATELIN. 

Eh ! ne voyez-vous pas qu il.reve ? AUez-vous- 
cn. 

M. oniLLArME> 
Tarare! je veux de Targent. 

M. PATELIN. 

Les medecins m'ont tue avee leurs drogues. . 
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M. GviLL kn HE ^ a madame Patelin. 
n ne r^ve pas a present. 11 fanC que je lui paHe. 
(a M. Patelin,) Monsieur Patelin? 

Je plaide, messieurs, pour Homere. 

M. GUILJLAUME. 

Pour Hom^e ! 

M. P4T£LIir. 

Gontre la nympfae Calypso. 

Iff. GUILLAUME. 

Calypso! Que diable est ceci? 
mv« patelin. 
II r^ve, vous dis-je. AUex-Ton«»«n : sortez, j« 
vous prie. 

M. GUILLAUME. 

A d'autres. 

M. PATELIV. 

Les pr^tres die Jupiter... les Gorybantes... II Fa 
pris , il Temporte. .. Au chat ; au chat I Adieu mon 
lard! 

M. OriLLAUME. 

Oh ! 9k, quand vous aurez assez r^y^, me paie- 
rez-vous au moins raes trente ecus? 

M. PATELIN. 

Sa grotte ne retentissoit plus du douz chant 
desayoiz... 
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Ouais ! auroM-je pris quclque autre pour lui ? 

Bfiae PATELIN. 

Eh ! monsie^ir , laissez en repos ce pauvre 
homm^. 

U. OUILLAUME. 

Attendez:!! aura peut-etre quclque intervalle. 
II me regarde comme s'il vouloit me parler. 

M. PATELIW. 

Ah 1 monsieur Guillaume ! . . 

M. otiiLLAUME, rt madame Patelin, 
Oh I a me reconnoit/(« M. P4itelin'.) Eh 
bien? 

M. PATELIN. 

Je roua demande pardon. . . 

M. G viLhkvui&y a mculame Patelin. 

Yous voycx 8 il s*en souvient? 

M. FATBLiN,a M. GuUlaume. 
Si depuis quinize jours que je suis daps ce 'vil- 
lage, je ne YOUS suis pas alle voir. 

M. OCILLAUMB. 

Morbleu! ce n est pas la mon compte. Cepen- 
dant hier... 

M. PATELIH. 

Oui, hier, pour vous aller faire mcs excuses, 
Je vou« envoy ai un procureur de mes atois. 
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M. Gnihikw^^ h part. 
Ventrebleu ! cclui-14 aura eu mon drap. Un 
procureur ! je ne le verrai de ma vie. (a M^ Pate- 
lift.) Mais cest une iDYention, et duI antre que 
voas ii*a eu mon drap ; a telles enseignes... 
ume PATELIK,/ *interrompant. 
,Eb ! monsieur, si vous lui paries d'affaires yons 
Tallez tuer. 

M. GUILLAUME. 

A la bonue beure. (a M. Patelin.) A telles en- 
sei(^nes que feu Tutrc p^re devoit au mien trois 
cenU ^cus. Ventrebleu ! je oe m'en irai point d^ici 
sans drap ou sans argent. 

V. PATELIN, se/evant. 

La cour remarquera , s*il loi plait , que la pjr- 
rbique ^toit une certaine danse, ta ral, la, la, la. 
(prenant M. Guillaume et le faisant danger.) 
Dansons tons, dansons taus.Ma jcommere, qu^d 
je danse... 

M. GUILLAUME. 

Oh ! je n*en puis plus ; mais je yeux de rargent 
M. p A T E L.1 N , ti part. 

Oh! je te ferai bien decamper.(a ma<2amp Pa(e- 
/m.)Mafemme, ma femme,j'entends des volenrs 
qui ouvrent notre porte : ne les entends-tu pas? 
£coutons.Paix,paii(; ecou tons. Oui... les Yoil^...je 
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les Tois... Ah! coquins, je vous chasserai bien 
d'ici... Ma hallebarde, ma Kallebarde! (Jl va 
prendre une hallebarde a Ventr^e^ de ia. maisonet 
revient. ) Au volear, aa voleur! 

M. GOILLAUWE,!! part. 

Tubleu ! il ne fait pas bon iet. Morbleu! tout 
le moDcle ine vole ; Van mon drap , Taatre m«s 
moutons: mais, en attendant que je tire raison 
de celui-1^ , allons son^r a faire pendre I'aatre. 

^Ils*en tm. ) 

SCfeNE IV. 

M. PATELIN, MADAME PATELIN. 

M**« PATltlN. 

Bon ! le voil^ parti : je me retire ; mais demeure 
encore la un moment, en cas qu*il reyint. 
M. PATELIN, croyant voir revenir M, Guillaume. 

Le voici. Au voleur! G*est monsieur Bartolin. 
II m*a vu. 

{Madame Patelin sort. ) 
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SCfiNE V. 

M. BARTOLIN, M. PATELIN. 

M. BAKTOLIH. 

Qui crie au voleur! qtiel bruit fait -on am* 
porte? cpiel A^sordre est ceci? Ahl ah! cest 
Tons, mon compere? 

M. PATELIR. 

Oui, c'estmoiqui... 

M. BARTOLIW. 

En cet Equipage? 

M. PATBLIH. 

Cest que...j*aicru. 

U. BABTOLIV. 

Un avocat sous Us armes I 

M. PATELIH. 

J'ai cru entendre des... 

M. BABTOLIH. 

Militant causarum patroni ! 

M. PATELIW. 

Cest que,vous di8-je,j'ai cru entendre dcsTO- 
leurs qui crochetoient ma porte. 

M. BABTOLIM. 

Crocheter unc porte ^ coram judice I 

M. PATELIH. 

Je croyois , vous dis-je , qu'U y eiit des voleurs 
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M. BARTHOLIir. 

11 en faut faire informer... 

M. PATBLiw, 'Vinterrompant. 
Mais il n*y en avoit point. 

• M. BARTOLin, sans l*}fcouter. 
Faire ouir des temoins... 

M. pATKLiN,rtnterrom;7a»t. 
Et coiitre qui? 

M. BAiiTOiiiN, sans V4cQfitet. 
Et les iaire pendre... 

M. PATELiM, Vinterrompant, 
Et qui pendre ? 

H. BARTOLiN, sans Vecoutcr. 
Point de quartier aux voleurs ! 

M. PATELIW. 

Je Yons dis encore un fois qu il n'y en avoit 
point f et que je me suis trompe. 

H. BARTOLIN. 

Ah! ah! cela etant ainsi, cedant arma toga, 
Allez quitter ceUe hallebarde, et prendre votre 
robe pour venir a 1' audience que je donnerai ici 

dans une heure. 

(^Ils'en va.) 
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SGfiNE VI. 

M. PATELIN. 

C'est aussi ce que je vais faire. Je dois plaider 
pour certala bei^er dont Colette m'a parle. Je 
pense que le voici. Ailons quitter cet equipage et 
reveaoDS promptement. 

( // ventre chez lui. ) 

SCfiNE VII. 

COLETTE, AGNELET. 

COLXTTE. 

Tuas be<«oiii d'uii avocat subtil et rase, qui 
invente quelquefourberiepour te tirer d'affaire; 
et i1 n'y a, dans tout le viUa(]pe, que monsieur 
Fateiin qui en soit capable. 

AGMELBT. 

J'en fimes Texperienoft feu raon frere etmoi, 
il y a quetquc temps ; mais je ne sais couunent 
faire , car j'oabliai de le payer. 

COLETTE. 

II ne s'en souvieudra peut-etre pas. Au moins, 
ne luidispa^que tu sers monsieur Guillaume; 
il ne Youdroit peut-etre pas plaider contre lui. 
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AG.NELET. 

Je ne lui parlerai que de mon maitre , sans le 
nommer , et il croira que je sers toujours ce fer- 
mier avec qui je demeurois quand je te fian9ai. 
COLETTE, voyan t venir M. Patelin. 
Voil^ ton avocat ; adieu. 

(Elle ventre chez M, Patelin, ) 

SCfeNE VIII. 

M. PATELIN, AGNELET. 

M. PATELIN, A ^art. 
Ah! ah! je connois ce dr6]e-ci. ( a Agnelet.) 
N'est-cepastoi qui as fiahc^maservante Colette? 

•AGNELET. 

Oni , monsieur, oui. 

M. PATELIN. 

Vous etiez deux freres, que je garantis des ga- 
leres : Tun de vous deux ne me paya point. ' 

AGNELET. 

C^toit mon frere. 

M. PATELIN. 

Vous f^tes malades au sortir de prison, et Fun 
de vous deux mourut. 

AGNELET. 

Ce ne fut pas moi. 

37. 
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M. VATBLIir. 

Je Ifi yois bien. 

AOKELKT. 

Je fu8 pourtant plus malade q«« inon Mre. 
EnHn je viens vous prier de plaider ponr moi 
contre men maitre. 

M. PATELIR. 

Ton maitre, est-ce ce fermier d*ici pr^s? 

AGNELET. 

Il ne demeure pas loip d*icj , et je vous paierai 
bien. 

M. PATELIN. 

Je le pretends bieo ainsi. CAk\ ^kp raconte-moi 
toil affaire , sans me ntn degui«er. 

AGNEiiET. 

Vous saarez done que vonbon maitre me paie 
p^titement mes ^ages, et qU0, pour windomma- 
(rer, sans lui faire tDrt, je fais quelqne petit nc- 
goce avec ttn boucher, bomme de bien. 

M. PATSLIM. 

Quel ne(joce fais-tu ? 

AGNELET. 

Sauf votre grace, j'emp^cho les moutODs de 
mourir de la clavelee. 

M. PATELin. 

i II n'y a point la de mal. Et que fais - tu pov 

I aela ? 
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AQMELET. 

Ne T0U8 deplaise, je ia tue qnand ils oot en- 
vie de mourir. 

M. PATELIBT. 

Le remede est siir ; mais ne les tues^tn pas ex* 
pres pour fa ire croire a tqn maitre qu'ils sont 
morts de ce mal et ({iiM les faut jeter a la voirie, 
afin deles veinlre, et de garder Terij^ent pour toi? 

A.GKELET. 

Ccst ce que dit mou doux uiaitre , a cause que 
I'autre nuit... quandj'eus enfernaeleCroupeau... 
11 vit que je pris... un*.. Dii»ai-je tout? 

If. PATELIN. 

Oui, si tu veux que je p}aide pour toi. 

AGNELET. 

L'autre nuit done, il vit que je pris un qtos 
luouton qui se portoit Uien. Ma & J sans y \ enser, 
ae sachaot que faire... je lui mis toutdou(*einei]t 
inon couteau aupres de la gorge : taut y a ,«que 
je ne sais commept cela se fit, mais il muurut 
d*abord. 

M. PATELIN. 

J'entends. Quelqu'uu te vit~il faire ? 

AGNELET. 

Mon maitre etoit cache dans la bergerie. : • ine 
dit que j'en avots fait auiant de six-vingts " <tu- 
tons qui lui man^^uoient. Or, vous saure> tjue 
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cest un homme qni dit tonjonrs lai verity. II mt 
kattit, cnmme vous Toyez; et je vais me faire tre- 
paner. Or, je vous prie, comme vons ^tes avocat, 
de faire en sorte qa'il ait tort et que j*aie raison . 
afin qa il ne m'en coute rien. 

M. PATELIN. 

Je comprends ton affaire. II y a deox Toies a 
prendre. Par la premiere , il ne t*en coutera pas 
un sou. 

AGVELET. 

Prenons celle-la , je vons prie. 

M. P:(ITELIN. 

Soit. Tout ton bien est en aiigent ? 

AGHELET. 

Ma fi , oui. 

M. PATELIH. 

II te le fact bien cacher. 

AGNELET. 

Aassi ferai-je. 

V. PATELIN. 

Ton maitre sera contraiut de payer tousles de- 
pens. 

AGNELET. 

Tant mieux. 

M. PATELIir. 

Et sans qn*il t*en co^te ni denier ni maille. 
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AGKGLET. 

Cest ce que je deniafide. 

M. PAT EL in. 

II sera obti^^^, s*il vent, de te faire pendre. 

AOVfiLET. 

PrenoDS Tautre, s'il tous plait. 

M. PATELIN. 

Le voici : on va te faire vemr devant le juge. 

AGVELET. 

II est vrai. 

M. PATELIN. 

Souviens-toi bien de ceci. 

AONELET. 

J*ai boBne souvenance. 

M. PATELIK. 

A toiitf*s interro(rations qu*on te fera , soit le 
juge, soit Favocat de ton maitre, soit moi-meme, 
ne reponds autre chose que ce que tu entends 
dire tous les jours a tes betes a laine. Tu sauras 
bien parler leur langage et faire le mouton ? 

A C N E L E T. 

Gela n est pas bien difficile. 

M. PATELIK. 

Les coups que tu as a la tete me font aviser 
d'une adresse qui pourra te garantir ; mais je pr^ 
tends ensuite 4tre bien paye. 
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AONELET. 

Aussi serez-TOUs , par cette ame ! 

M. PATELIN. . 

Monsieur Bartolin va toat-a-rheure donner 
audience ^ ne manque point de revenir ici, tn m'j 
trouveras. Adieu. M'uublie pas de porter de Far- 
gent. 

AGHELET. 

Serviteur. Que les gens de bien ont de peine k 
▼ivre! 
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AGTE TROISlfiME. 



SCfiNE I. 

M. BARTOLIN, M. PATELIN, AGNELET. 

M. BikRTOLiN, a M. Patelin. 
Or sus, les partiejr peuvent comparoitre. 

tf. PATE LI V, basy a Agnelet 
Quand on t'interrogera, ne r^ponds que de la 

maniere que je t*ai dit. 

M. BARTOLiM, rt AT. Pate/m. 

Quel homme est-ce la ? 

M. PATELIN. ~ 

Un berger qui a ete battu par son maitre , ct 
qui au sortir d'ici va se faire trepaner. 

M. BARTOLIN. 

II fautattendre Tadverse partie, son procu- 
reur ou son avocat... Mais que nous veul mon- 
sieur Quillaame ? 
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SCfiNE II. 

M. GUILLAUME, M. BARTOLIN,M. PATEUN, 

^ AGNELET. 

M. GUiLLAUff E, h M. Bartolin. 
Je yiens plaider moi-mSme inoo affaire. 

M. PATELiN, has, a Aynelet. 
Ah! traitre^ c*est coiitre iDOBMHr Giiillaame. 

ACRBLB'T. 

Qui, c est mon boo ntahre. 

M. PATELin,4E pmrt. 
Tichons de nous tirer d'ici. 

■• OUILLArME. 

Ouais! quel homme est^ce la? 

M. PATELI9« 

MoBsienr, je neplaide c[ue contre «n atocat. 

M. GVILLArMB. 

Je n ai pas besoind'aTocat... {apart,) U a quel- 
que chose de son air. 

M. PATBLIR. 

Je me retire done. 

M. BARTOLIN. 

Demeurez, et plaidez. 

M. pATELin: 
Mais, monsieur... 
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M< BARTOLrV. 

Bemeurez^YOUsdis-je. Jeveux, auinoins^ avoir 
UDT avobat h mon audience. Sivous sortez, je vous 
raye de la matricule. 

M. PATELiN^a party se enchant la figure 

avecson mouchoir. 
Gachons-nous du mieiix qne nous pourrons. 

M. BARTt>LiK,a ilf . GuiUaume. 
Monsieur Guillaume , vous ^tes le demandeur ; 
parlez. 

M. GUILLAUHE. 

Vous saurez, monsieur, que ce maraud-la;.. 

M. BARTOLIN, Vititerrompant, 
Point d'injures. 

M. GriLLAUME. 

Eh bien! que ce volenr... 

M. BARTOLiN, Vinteirompant. 
Appelez-le par son nom, ou celui de sa pro- 
fession. ^ 

M. OtriLLAtrME. 

Tant y a , vous dis-je , monsieur, que ce sc^l^- 
rat de berger m*a toI^ six-Tingts moutons. 

M. PATELIN. 

Gel a nest point prouve. 

■M. BARTOLIK. 

Qu*avez-vous , avocat ? 

38 
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M. PATEHW. • 

Un grand mal auz dents. 

M. BARTOLIN. 

Tant pis ; continuez. 

M. GT3IIiLA0Me,« pa»t. 

Parblea! cet avocat ressemble un peu a celni 
de mes six annes de drap. 

M. BARTOLIN. 

Quelle preuve avez-vous.de ce vol? 

M. GUILLAVME. 

Quelle preuve! Je lui vendis hier.,. Je lui ai 
bailie en garde six aunes... six cents moutons,et 
je n*en trouve a mon troupeau que quatre cents 
quatre-vingts. 

M. PATELIN. 

Je nie ce fait. 

M. GVihhkvVL^-^ a part. 
Ma foi, sije ne venois de voir Tautre dans la 
rdverie , je croirois que voila mon homme. 

M. BARTOLIM. 

Laissez la voire homme , et prouvez le feit. 

Bf. GUILLAIJME. 

Je le prouve par mon drap... je veux dire par 
mon livre de compte. Que sont devenues les six 
aunes... les six-vingts moutons qui manquenta 
mon troupeau? 
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M. PATELIH. 

lis sont morts de la clavelee. 

M. GUILLAUME. 

Tetebleu! je crois que c*e8t loi-meme. 

M. BARTOLIN. 

On ne nie pas que ce ne soit lui-m^me. Non 
est qtiCBstio de persona. On vous dit que vos 
jnoutons sont morts de la clavelee. Que rdpon- 
dez-vous k cela? 

M. GUILLAUME. 

Jer^ponds, sauf yotre respect , que cela est 

' faux; qu*il emporta sous... qu'il les a tues pour 

' left vendre , et. qu'hier moi - mdme. . . (a part.) Oh ! 

c*est lui... (hM.Bartolin.) Oui, jelui vendis six... 

six... je le trouvai sur le fait, tuant de nuit un 

mouton. 

M. PATELiN, a M. Bartolin. 
Pure invention , monsieur, pour s*excQser des 
coups qu*il a donnas k ce pauvre berger, qui, au 
sortir d*ici, comme je vous ai dit , va se faire tre- 
paner. 

M. GUiLLAUHB,a ikf. j9arto/tn. 
Pdrbleu ! monsieur le juge,il nest rien de plus 
veritable; c*e8t lui-mdme. Oui, il emporta bier 
de chez moi six aunes de drap , et ce matin , au 
lien de me payer trente ^cus... 
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M' BARTOLIR. 

Qaediaotrefont iei six aunes de drap et trente 
^cas? II est, ce me semble, qnestion de montons 
▼oMs ? 

M. GUILLA4JME. 

U est vrai , monsieur , c*est une autre affaire; 
mais nous y viendrong apres. Je ^e me trompe 
pourtant point. Vous sanrez done que je m'etois 
cache dans la bergerie... (apart.)Oh. I c*estlui Ires 
assur^ment. (a M.Bdrtolin.)Je m*^toisdonc ea- 
ch^ dans la bergerie ; je yis yeiur ce dr6le ; il ssts- 
sit U; ilprit ungrosmouton... et... avec de belles 
paroles , il fit si bien <]u*il m'emporta six aones..- 

M. BARTOtlK. 

Six auues de motions? 

M. GUILLAUM'E. 

Non; de drap, lui».. Maugrebleu de rhomme! 

M. BARTQLIK. 

Lai^sez 1^ ce drap et cet bo^oae, et revenez a 
vos moutons. 

M. GCILLAUME. 

J'y reyiens. Ce drdl^ done , ayauat tir^ de sa po- 
che son couteau... je yeux dire mon drap... dod; 
je dis bien, son coi^eau... il... il... il... iJ...ie mit 
comme ceci sous sa robe, et remportacheslni; 
et ce matin, au lien de me paye^ meji treo]te ecus, 
il me nie drap et argent. 
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M. p A TEL I ]!r, riant. 
Ah!ah!dh! 

H. BARTOLtMr 

A vos moutons, voas dis-je, a vos moutons. 

M. PATEL IN, rianf. 
Ah! ah! ah! 

M. BARTOLiN,aitf. GuUioume, 
Ouais ! yous ^tes hors de sens , monsieur Guil- 
lanme : r^yez-votis?' 

M. PATELlir. 

Vous voyez, monsieur, qu'il ne sait ce qu'il 
ait. 

M. OUlELAtrHE. 

Je le sals fort bien , monsieur. II m'a yo\4 six- 
vingts moutons, et ce matin, au lieu de me payer 
trente ^cus pour six aunes de drap , couleur de 
marron , il ra'a paye de papillons noirs , la nym- 
phe Galipot, ta ralla, ma comm^re, quandje 
danse. Que diable sais-je encore ce qu*il est alle 
chercher? 

H. PATELtN, riant. 
Ah ! ah ! ah ! il est fou , il est fou ! 

M. BARTOLiN,a M Guillaume. 

£n effet... Tenez, monsieur Guillaume, toutcs 

lescoursdu royaume ensemble necomprendront 

rien h votre affaire. Vous accuses ce herder de 

vous avoir vole six-vingts moutons, et vous en- 

28. 
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trelardez 14 -dedans six am^es de drap, trente 
ecas J des papiUons noirs , et miUe autres bali- 
vemes. Eh! encore woe fois, revenez a vos mou- 
tOQS, oa je vais relaxer ce ber|^r. Mais j*aarai 
pliitdt fait de Tinterroger moi-mdiqe. (a Agneiet) 
Approche-toi : coniment t'appelle^-ta? 

AGirSliET. 
jDC»e««« 

H. GUILLAUME, a M. BiXTfo/if^. 

II ment; il s'appeile Agneiet. 

W* 8ABTOI.IN. 

A^raelet ou Bee , n'importe. ( a Agneiet. ) Di$- 
moi, est-il vrai q«e monsieur t'avoit bailie en 
Qtarde six-yiDgU nioatons ? 

AGNBLET. 

joee* •« 

M. BARTOLIir. 

Ottai« 1 la crainte de la justice te trouble peut- 
dtre. £coate , ne t*effraie point. Monsiear Guii- 
lauine t'a-t-il trouv^ de nuit tuant un mouton? 

AGNBLBT. 

jDce««* 

M. BARTOCIM. 

Oh I oh ! que veul dive ceci? 

M, PATBLIH. 

Les coups qtt*il lui a donnas sinrla tete lui opt 
trouble la cervelie. 
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M. BARTOLiK, <»Jlf. GuUlaume. 
Vous ayez grand tort, monsieur Guillaume. 

M. GUILLAUME. 

Moi, tort? L*un me vole mon drap, Tautre mes 
moutons : Tun me paie de chansons , Fautre de 
bee; et encore, morbleui j*aurai tort? 

M. BARTOLIir. 

Oui,tort : il ne fant jahiais frapper, sur-tonta 
la tete. 

M. GUILLAUME. 

Oik! Tenirebieu! il dtoit nuit, et quand je 
frappe 9 je frappe par-tout. 

M. PA TEL IN, a 3f. j^arto/m. 

II avoue le fait, monsieur; habemus confitentem 
reutn. 

M. GUILLAUME. 

Oh! va, va, co?t/itareum , tu me paieras mes 
six aunes de drap , ou le diable t'emportera ! 

M. BAATOLIN. 

Encore du drap? On se moqne ici de la jus** 
tice. Horsde cour et de proces, sans depens. 

M. GUILLAUME. 

yen appelle. {a M, \Patelin, ) Et pour tous , 
monsieur le fourbe, nous nous reyerrons. 

( // s*en va. ) 
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SCfeNE III. 

M. BARTOLIN, M. PATELIN, Ai&NELET.. 
Remercie monsiear le iuge. 

AGKBLET. 

B^e... b^e... 

M. BARTOLltr. 

En voUa assez. Va vite te faire trepaner, pan- 

yre malheureax! 

( II s*e7i va.) 

SCfiNE IV. 

M. PATELIN, AGNELET. 

M. VkTELXV. 

Oh ! 9a, par mon adresse , je t*ai tire d'une af- 
faire ou il y avoit de quoi te faire pendre : c est 
a toi maintenant a me bien payer, comme tu m*as 
promis. 

40NELET. 

B^e... 

M. patelih: 
Oui , tu as fort bien joue ton r6le ; mais a pre* 
sent, il me faut de I'argent, entends-tu? 
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AONBLET, 

^ Bee... 

M. PATELIN. 

Eh! laisse la ton bee. II n est plus question de 
cela ; il n*y a ici que toi et moi , Yenx>tniii« tenir 
ce que tu in*as promis , et me Jbiieaii payer? 

AGKELXT. 
M. PATELIN. 

Comment, coquin, je serois la dupe d'ua mo^•' 
ton y^tu? T^tebleu ! tu me paieras , ou. .. 

,{ AgnfiUt /mfidt, ) 

SCfiNE V. 

COLETTE, en deuU; M. PATELIN. 

COLETTE. 

Eh ! laissez-le aller, monsieur, il s'agit de bien 
autre chose ! 

M. PATELIN. 

Comment done? 

GOLKTTE. 

. Les coups qu*il fait semblanC d'avoir k ia t^t« 
nous one fait aviser d*an moyen s^ pour faire 
consentir monsieur Guiilaume au mariage de son 
fils avec votre fiUe : ne serea>>yous pas bien pay^ ? 
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M. PATELIV. 

Seroit-il bien possible? Mais de ipii as*tu prii 
le deuil ? 

COLETTE. 

Agnelet a dit au jtige qa*il s*alloit faire trepa- 
ner : il est mort dans Top^ration ; et c*est mon- 
sieur Goillaume qui Ta tu^. 

M. PATELIV. 

Ah! je Tois de quoi il est question. Ah ! fort 
bien, j'entends. 

COLETTE. 

Secondez-nous hien seulement : je yais deman- 
der justice a monsieur le juge. 

(Elle s'en va.) 

SCfiNE VI. 

M. PATELIN. 

En effet , ce qu'il vient de voir lui fera croire 
ais^ment qu* Agnelet est mort; et, par bonheur, 
monsieur Guillaume s*est accus^ lui - m^me. II 
faut avouer que ce berger est un ruse coquin. 11 
m*a toujours tromp^ moi-m^me,moi qui trompe 
quelquefois les autres; mais je le lui' pardonne, 
si, par son adresse , je puis marier richement ma 
fiUe. 
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SCfeNE VII. 

M. BARTOUN, COLETTE, M. PATELIN. 

M. BARTOLIH, a Colctte. 

Que me dites-vous la ? Le pauvre garden ! vol- 
la une mort bien prompte ! 

M. PATELIN. 

Tout le village en est deja informe. Comme les 
malheurs arrivent dans uu moment ! 

COLETTE, feignant de pleurer. 
Hi, hi, hi! 

M. PATELIN, a M. Bartolin. 
La pauvre fille ! Mechante affaire pour mon- 
sieur Guillaume. 

M. BARTOLIN, a Colctte, 

Je vous rendrai justice, ne pleurez pas tant. 

COLETTE, feignan t de pleurer, 
U etoit mon fiance, e, e, e ! 

M. BARTOLIH. 

Consolez-vous done, il n etoit pas encore to- 
tre mari. 

COLETTE, feignant de pleurer. 

Je ne le pleurerois pas tant, s'il avoit ete mon 
mari , i , i , i ! 

M. BARTOLIM. 

II sera puni; et deja, sur votre plainte, j*ai 

I 
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donn^ on dtoet de prise de corps : on doit me 
ramener ici. Je Tads cepeodant, poor la forme , 
▼isiter le corps mort. B est U , dites-vons , ches 
TOtre onde ie <:liinu^en ? Je reriens dans nn mo- 
ment. 

( // 5 eit vm. ) 

SG£NE VIII. 

M. PATELIN, COLETTE. 

.M. PATELIB. 

n Ta tontd^convrir, s*il ne trouye pas le mort. 

COLETTE. 

Laisse^le aller. Men oncle est d'inteHi^ence 
ayec nous; et Agnelet a ajnst^ dans^ le lit ime 
certaine tdte qui lefera fair bien yite. 

K. FATE LIB. 

Mais qaelfja'iin dans le village rencontrera 
peut-etre Agneiet. 

COLETTE. 

II s*est all^ cacher dans le grenier k (bin d'nn 
de nos yoisins, d*oa il ne sortira que qnand le 
mariage sera tout-a-fait concia. 
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SCfeNE IX. 

M. BARTOLIN, M. PATEUN, COLETTE. 

M. BARTOLIN, a M, Patelin. 
Non, de ma vie, je ii*ai vu une t^te d'homme 
comme celle-1^ ; les coups on le trepan Font en- 
tier ement d^fi^ree: elle n*a pas seuleraent la fi- 
gure humaine, et je n ai pu la voir un montent 
sans en d^toumer la Tue. 

COLETTE, feignant de pleurer. 
Ah! ah! ah! 

M. PATELIN, a M. Bariolin. 
Que je plains le pauvre monsieur Guillaume ! 
cMtoit un bon homme ; it y avoit plaisir a avoir 
affaire avec lui. 

M. BARTOLIN. 

Je le plains aussi; mais que faire?voila un 
homme mort, et sa fiancee qui me demande jus- 
tice. 

M. PATBLIN , a Colette, 
Colette, que te servira de le faire pendre?Ne 
vaudroit-il pas mieux pourtoi... 

COLETTE, I'interrompant, 
U^Iasl monsieur, je ne suis niinteressee, ni vin- 
dicative, et 8*il y avoit quelque expedient bon-' 
nete... Vous savez combienj*aimema maitresse> 

29 
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votre fille, cpii est fitlenle de monsieur ( mon- 

trant Af. Bartolin.) 

U. BARTOLIK. 

Mafilleule! Eh bien! cpiel int^r^t a-t-ellea 
tontceci? 

GOI.ETTE. 

Val^e, moosieiir, le fils nniqae de monsieur 
Gi]iU«Biae,en est amooreiix et desire de r^pooser. 
Son p^e relose d*y constsntir : tous^ ^e» si lia- 
biles run et Fantre! yo^fes s*il n'y anroit pas la 
qaelcpie ej^p^dieot, afio qae tout le mcMide fut 
content. 

1^. B A AT OLi V , a 3f. Pateiin. 
Ooi; il fant que cette fille se d^porte de sa 
poarsnitOf h condition que monsiear Gnillaame 
consentira k ce mariage. 

GOtsfTE. 
Que cela est bien imagine 1 

M, PATELIM, a.M. Bartolin. 
Cest prendre les voies de la douceur. 

M. BARTOLIK. 

Avant que de le mettre en prison , ou doit me 
Famener: ilfisiufqae je lui en parle moiHm^me. 
Mais y consenteZfYous, monsiear Patelin? 

M. PATELIH. 

^ Eh L. je n avois pas enpore fait dessein de ma- 
rier m^ fiUe....GepeiDdant.... pour sauverla Yiei 
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monsieur Guillaume.... ailons, allons, fy don- 
nerai les mains ; et je serois ikch4 de faire pendre 
un homme. 

M» BARTOLIN. 

J*entends qa*on me Tamene. (a Colette. ) Vous , 
allez yite faire enterrer secretement le mort, afin 
qu*on ne m'acease point de preraiication. 

{€oiettes*enva.) 

SCfiNE X. 

M. BARTOLIN, M. PATELIN. 

M. PATBLIV. 

fit moi , poor la forme , je vais faire dresser tm 
mot de contraty que tous lui ferez signer, s'il 
vous plait. 

( 11 sen va. ) 

SCfiNE XL 

M. GUILLAUME, deux recors, 
M. BAKTOLIN. 

M. BARTOLIH, a M. Guillaume. 
Ah! vons Toici. Eh bienl yous savez, mon- 
sieur Guillaume , pourquoi on yous a arr^t^ ? 

M. GUILLAUME. 

Oui, ce coquin d'Agnelet dit qa*il est mort. 
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M. B4BTOLIir. 

II Test veritablement; je viens de le voir moi- 
mdme, et vous ayez avoa^ le fait. 

H. 0UILL40irB. 

Peste soit de moi ! 

H. BAKTOLIor. 

Oh I 9a, j*ai uoe chose a vous proposer : it ne 
dent {fOik yoas de sortir d'affaire , et de vous en 
retoumer chez vous en liberty. 

M. 013ILLA.UMB. 

II ne tient qu*a moi? serviteur done. 

H. BA.RTOLI». 

Oh I attendez: .il faut aavoir aaparavant si 
vous aimes .mieux marier votre &s qae d'etre 
peudu? 

M. OUlLLAUlfE. 

Belle proposition ! Je n'aime iii Tun ni faalre. 

H. BARTOLIN. 

Je m*explique : vous avez tue Ag;nelet, n*est-il 
pas vrai? 

M. GUILLAUME. 

Je I'ai batlu; s*il est mort, c'est sa faute. 

M. BARTOLIN. 

Cest la v6tre. !&)oatez : monsieur Patelin a nne 
fiUe belle, et sage. . 

M. GDILLAUME. 

Qui, et gueuse comme lui. 
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M. BAATOLin. 

Votre fils en est amoureux. 

M. GUILLAUME. 

Eh ! que m'importe ? 

M. BARTOLIR. 

La fiancee du moit ae d^porte de sa poursuite y 
si vous consentez a lenr manage. 

M. OUILLAUME. 

Je n*y consens point. 

M. BABTOLIN,aNJC1VCO]«. 

Qu'on le mene en prison. 

M. GVILLAUME. 

En prison!... Mau(|^blea!...Lais8es^moi, an 
moins, allez dire chez moi tfa^cra ne m^attende 
point. 

M. bartolih, aux recors. 

Ne le laissez pas echapper. 

SCfeNt; XIL 

M. PATELIN, HENRIETTE, VALfeRE, 
COLETTE, M. BARTOLIN, M. GUIL- 
LAUME, DEUX REcons. 

M. ^ATBLtM, a M. BartoUn, 
Voila le contrat... ( a M. GuUlaume. ) Mon- 
sieur, sur le malheur qui vous est arriv^, toute 
ma fanaille yient vous oifirir sea serviced. 

29. 
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H. oiTiLLADHB, a part. 
Que de patelinenrs! - 

U. BAHTOLIK. . 

Allons , voici toutes les parties ; ezpIi^[iiez-vous 
vite : voalez-voQS sordr d'afFaire ? 

M. GUILL4t7ME. 

Oui. 

M. BARTOLtv, lui prisentaHt U conimt. 
SigQes ce contrat. 

Je n*en veux rien faire. 

M. BkHTOhiTs ^ aux recors. 
En prison, et les £ers anx pieds. 

M. OUILLAUME. 

Les fers aux pieds!... Tablen! comme vous y 
allez! 

M. BARTOLIN. 

Ge n*est encore rien ; je vais tout-a-rheure vous 
faire donner la -question. • • 

M. CUILLAUME. 

Donner la question ! 

M. BARTOLIN. 

Oui, la question ordinaire et extraordinaire, 
et, apres cela, je ne puis ^ter'de vous faire 
pendre. ' 

M. eVlLLAVME. 

Pendre! siis^rioovde! 
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M. BABTOLIir. < 

SigDez done. Si vousiiiffi^ezun moment, vous 
etes perdu ; je ne pourrai plus vous sauver. 

M. GUILLAUME. 

Juste ciel ! que faut-il faire ? (II signe. ) 

M. BARTOLIN. 

Je Tai oul dire a un fameux medecin , les coups 
a la tete soht dangereux comme le diable... (apres 
que M. Gvdll^zfme a signd. ) Yoils^ qui est bien. 
Je vais jeter au^feu'la procedure, et je VQUS en 
felicite. 

H. GUILLAUME. 

Oui, j*ai fait a,ujonrd'hui de belles affaires! 

. M, PATELIH. 

L*honneac!de votre^alliance.... 

M. GuiL(.AUME, Vintcnrompant, 
JNe vo^s coute gu^re.. . 

VAL^RE. 

Mon pere, je vous protestei*. 

M. GUiLLA,UM£, Vintertompaut, 
V a- t'en au diable! 

HENRIETTE. 

Monsieur, je suis fachee.*<*. 

M. Gi]iLLAUHE,/'mferrom;'anf. 
Et moi aussi. 

CObETTE< 

Que medonnerez-vous a laplace demon fiance? 
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M. OITILLAVH'E. 

Les montons qn'il m*#voltf8* 

sg£:ne XIII. 

UN PAYSAN, AGNELET, M. BARTOUN, 
M. PATEUN, M. GUILLAUME, VAliXB, 
HENRIETTE^ CX3LETTE, dbvx rbgobs. 

Marehe, marche, de parle roi. 

AGKELET. 

Mis^ricorde ! 

H. OtrtiLAOHV. 

Ah! trattre! tu ti'es pUB mort? II fant que je 
t'^trangle; il ne m'eti co^tera pas davanta^e. 

11. BAETOLllf. 

Attendez. ( au paysan, ) If oh. sort ee fant6me? 

LE PAT8AE. 

J'ayons trouy^ ce yolenr danc notre Q;reDier; 
par cpioi je le mine en prison. 

M. BAETOLin, a AtfnelH. 
Ouais ! tu n'as pins de tfoups a la t^te ? 

aohexet: 
Mafi, non. 

M. BARTOLIR. 

Qu'est-ce done qn'on m'li fait yoir dans ua 
lit, chei le ckirargien? 



AGTE 111, SCENE XIII. 345 

AOKELET. 

Cetoit une t^te de yiau, monsieur. 

u, GViLLkvuEyhM, BartoHn. 
Ailons, puisqn*il ii*est pas mort, rendez-moi 
€X coDtrat que je le d^chire. 

M. BARTOLIN. 

Cela est juste. 

M. PATKLia, aJIf. Guillaiime. 
Oui, en me payant un dedit qui contient dix 
mille ecus. 

M. OUILLAUME. 

Dix mille ^cns ! II faut bien, par force, que je 
laisse la chose comme elle est; mais yous me 
paierez les trois cents ^cus de Totre p^re? 

M. PATELIN. 

Oui , en me portant son billet. 

M. GUILLAUME. 

Son billet?.... Et mes six aunes de drap? 

M. PATELIN. 

G'est le present de noces. 

M. GUILLAUME. 

De noces?.... Au raoins, je tliterai de Toie? 

M. PATELIK. 

Nous I'aTons mangle a dinier. 

M. GUILLAUME. 

A diner? ( montmnt Agnelet. ) Oh ! ce scelerat 
paiera pour tous, et sera pendu. 
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\LhtWLE, 

Bfon pere , il est tenqps de FaToner , ii n*a lien 
fait qae par mon ordre. 

M. oniLLAtrMi. 

Me Toili bien pay^ de raon drap et de mes 
montonsl 



FIW. 
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